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SUB 

FA6RE D'ÉGLANTINE. 

Pierre-François-Nigolas Fabre naquit à Car- 
cassonne le a 8 décembre ijSS. Il fut d'abord 
^ soldat, puis comédien de^province. M ayant 

obtenu aucun succès dans cette dernière pro- 
fession, il ne tarda point à s*en dégoûter, et se 
livra à la littérature. D'Églantine est un surnom 
qu il se donna après avoir rempoité un prix aux 
jeux floraux de Toulouse, prix qui consistoit 
en une églantine d'argent. 

Le premier ouvrage dramatique qu'il fit pa- 
roître est une comédie en cinq actes , en vers , 
intitulée les Gens de lettres , ou le But eau d'esprit, 
représentée avec quelque succès en 1787. 

La même année, parut ^u^usto^ tragédie, qui 
ne fut jouée que deux fois. 

Le Présomptueux, ou V Heureux imaginaire , 
comédie en cinq actes, en vers , mise au théâtre 
le 7 janvier 1789, n'eut point alors de succès , et 
se releva un peu à sa reprise. 
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2 NOTICE SUR FâBRE D'ÉOLANTINE. 

L'Intrigue épistolaire, comédie en cinq actes, 
en vers , donnée pour la première fois le 1 5 juin 
17.91, fut ti*ès applaudie, et est restée au ré- 
pertoire. 

Le Philinte de Molière, ou la suite du Mis- 
anthrope y comédie en cinq actes , en vers , 
généralement regardée comme le chef-d'œuvre^ 
de son auteur, fut donnée pour la première fois 
le 2 a février 1790 , avec un très grand succès. 

Ce ne fut qnaprès la mort de Fauteur que 
Ton joua les Précepteurs, comédie en cinq actes 
et en vers. Cette pièce, représentée pour la pre- 
mière fois le 1 7 septembre 1 799 , fut reçue avec 
enthousiasme , mais elle n*a pas été aussi heu- 
reuse à sa reprise. 

Nous ne parlerons point de l Amour et Vln- 
térêty ni du Convalescent de qualité, pièces qui 
n'ont pas été jouées au théâtre Français. 

Fabre d'Églantine mourut, le 5 avril 1794, 
victime de la révolution, après en avoir été un 
des principaux acteurs. 



LE 

PHILINTE DE MOLIÈRE, 

ou 
LA SUITE DU MISANTHROPE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée, poar la première fois, le a 2 février 

1790: 



.... Miseris sticcurrere disco. 

ViRG. , jEoeid. , L. i. 



PERSONNAGES. 

PHILINTE, ami d*Alce8te, "^ personnages 

ALCESTE , ami de Philinte, f de la comédie 

ÉLIANTE, femme de Philinte , | du 

DUBOISj valet-de-chambre d'Alceste, J Misanthrope. 

Un avocat, pauvre. 

Un PROCUREUR, riche. 

Un commissaire DE POUCE. 

Un huissier. 

Un garde du commerce, } 

UN LAQUAIS, 1 personnages 

Un RECORS, j "''**' 



La scène est à Paris, dans Thâtel de Poitou, garni ^ 
et se passe dans une antichambre commune aux 
appartements de l'hÀtel. 



LE 

PHILINTE DE MOLIÈRE, 

ou 

LA SUITE DU MISAJSTHROPE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ÉI^IANTE, PHILINTE. 

PHILINTE, avec humeur. 
« Je prends tout doucement les hommes comme il%80Dt ,. 
« J'accoutume mon arae à souffrir ee qu'ils font '. » 
Éliante, on fait mal pour vouloir trop bien faire; 
Un défaut peut servir, et ce qui nuit peut plaire. 
Mais il vous faut, madame , un empire absolu. 
Ce qu*une femme vent, ce qu'elle a résolu, 
Ne peut souffrir d'obstacle; et quand la circonstance 
Lui fournit les moyens d'établir sa puissance, 

' Ce» deux vers sont de Molière » et c'est Philinte, dano 
le Misanthrope , qui les prononce. 

I. 



6 LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 

Il ne faut pas douter de sa précaution 

Â dominer par- tout avec prétention. 

Qu'importe le succès? L'erreiu: n'est jamais grande: 

Tout va bien , après tout , pourvu qu elle commande. | 

ÉLIAMTE. I 

Pourquoi donc cettfs humeur ? Philinte, y pensez -vous ^ 
D'où vient cette colère? Et quand... 

PHLLIMTE. 

Moi, du courroux ? 
Non , madame : je sais que , si je fus le maître 
Dans ma maison , c'est vous, oui , vous , qui devez Tétro 
Maintenant. 

iLIANTE. 

Maintenant? 

PHILINTE. 

Votre tour est venu. 
Au ministère enfin votre oncle parvenu 
A votre volonté donne un relief étrange ; 
Et sur ce grand crédit il faut que je m'arrange. 

, BLIANTE. 

oh ! que cette querelle est bien d'un vrai mari! 

PHILIMTE. 

Mais point. Je sens très bien tout ce qu'un favori, 
Un oncle tout-puissant depuis quelques semaines^ 
Doit donner à nous deux d'influence ou de peines. 
Un peu d'ambition m'a gagné, je le sais. 
Me voilà, par vos soins, comte de Valancés; 
Mais Philinte toujours d'humilité profonde : 
Comte de Valancés, pour briller dans le monde; 
Mais PhiUnte^ céans, autant qu'il se pourra, 



ACTE I^ SCÈNE I. 7 

Pour n'y faire, en un mot, que ce qu'il vous plaira. 

ÉLIANTE, riant. 
Comte de Valancés, mais toujours cher PhiUnte, 
Avez- vous tout dit? 

PHILINTE. 

Oui. 

ÉLIANTE. 

Voyons : de cette plainte , 
De cet excès d'humeur, dites-moi la raison ; 
Raison juste ou plausible. 

PIIILTNTE. 

Eh bien ! quelle maison > 
Diles-moi , je vous prie , est celle que j'habite 
Depuis six jours ? 

ÉLIANTE. 

C'est un hôtel garni. 

PHILINTE. 

Quel gîte! . 
Lorsqu'un titre d'honneur exige de l'éclat, 
Que tour-à-tour chez moi les plus grands de l'état 
Vont venir à la file , il vous a plu de faire 
De l'hôtel de Poitou ma demeure ordinaire. 

ÉLIANTE. 

Sur de nouveaux projets notre hôtel s'établit; 

Et quand, du haut en bas, on arrange, on hétit, 

Falloit-il , pour trois mois d'intervalle peut-être, 

Se meubler autre part? Vous en êtes le maitre. 

Mais qui s'en chargera ? Sera-ce vous ou moi^ 

Cette espèce de soin veut de la bonne foi. 

Qu'à quelque entrepreneur la charge en soit donnée , 



8 LE PHIUNTE DE MOLIÈRE. 

Et f on TOUS volera vos rentes d'une année. 

PHILINTB. 

Cest fort bien dit, madame, et voas ne pourries pas 
M'alléguer aujourd'hui ces motifs d'embarras 
Si, comme j'ai déjà commencé de le dire, 
Vous n'aviez, par avance, usé de votre empire 
Pour me faire chasser Robert mon intendants 

C'est un fripon. 

PHILINTE. 

Robert étoit adroit, prudent. 
Actif, officieux. 

Pliante. 
C'est un fripon , vous dis-je : 
Oai, monsieur; et croyez, lorsqu'un valet m'oblige 
A le faire chasser sans nul ménagement , 
Qu'il le mérite bien. 

PHILINTE. 

Madame, assurément 
Je n'ai pas balancé. Soit raison , soit caprice, 
Ce Robert, en un mot, n'est plus à mon service: 
Que voulez- vous de plus? Mais d'un ^ol controuvé 
Je pense qu'on l'accuse, et rien n'est moins prouvé. 

ÉLIANTB. 

Et moi , j*en suis certaine ; et , sans trop vous déplaire , 
Voulez* vous que j'ajoute un avis nécessaire? 
Sans zélé pour les bons , foible pour les méchants, 
Vous vous ménagez trop, mon cher, dans vos penchants. 

PHILINTE. 

Je suis comme il faut être ; et tout me dit, me prouve... 



ACTE I, SCÈNE II. { 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, DUBOIS, PHILINTE. 

DUBOIS. 

Monsieur, grâces au ciel, à la fin je vons trouve. 
J'ai cru... 

PHILINTE. 

C*est vous , Dubois? Que faites-vous ici 

DUBOIS. 

Je VOUS cherche tous deux. 

PBILINTB. 

Que veut dire ceci ? 
Comment... 

ÉLIANTE. 

N'étes-vous plus au service d'Alceste? 

DUBOIS. 

J*y suis jusqu'à la mort ; mais un tracas funeste... 

ÉLIANTE. 

Éprouve-t-il encor des revers , aujourd'hui , 
Dans sa retraite? 

DUBOIS. 

Encor! le diable est après lui. 
Ils vont chanter victoire*, à présent, les infâmes; 
Et s'il tombe un malheur, c'est sur les bonnes âmes. 

PHILINTE. 

Vous verrez qu'au milieu des rochers et des bois. 
Sévère défenseur de la vertu, des lois, 
Il se sera mêlé , je gage , en quelque affaire , 
Ou dans quelque débat dont il n'avoit que faire. 



10 LE PHILINTE DB MOLIÈRE. 

DUBOIS: 

Monsieur Ta deviné. C'est son cœur excellent... 

PHILINTE. 

Oh ! voilà mon censeur austère et violent... 

DUBOIS. 

Tout ceci vient d'un champ , près d'une miétaine , 
Qui depuis fort long-temps est dans sa seigneurie. 
Et pour le conserver... mon maître a tant de mal!... 
Le champ n'est pas à lui... non , vraiment.. . C'est égal : 
Tout comme le sien propre il cherche à le défendre. 
Les enragés, voyant qu'ils ne pouvoient le prendre, 
L'ont voulu saisir lui... Douze ou quinze sergents 
Sont venus l'arrêter... 

ÉLIANTE, alarmée. 
Votre maître!... 

DUBOIS. 

Ses gens 
Ont écarté hientât toute cette canaille : 
Et lui de se sauver. Enfin, vaille que vaille, 

11 fuit pour aller IcÀn dévorer son souci; 
Et, pour vous embrasser, il passe par ici. 

ÉLIANTC. 

Et quand arrive-t-il? 

DUBOIS. 

Mais, de la nuit dernière, 
Nous sommes dans l'hôtel. Là chose est singulière ; 
Vous y logez aussi. L'on m'a dit : « Demandez... • 
Car vous avez deux noms à présent. Attendez... 
On vous nomme monsieur... monsieur... ly abord j'oublie 
Les noms. Quoi qu'il en soit, l'hôtesse, fort joUe , 



ACTE I, SCENE 11. Il 

Qû me voyoit coniant depuis le grand matiii, * 
Et qoi sait tos deux noms, m*a dit.. 

BLIAHTB. 

Heureux destin ' 
* Ton maître est dans fhétd? 

nuBOis. 

Otti^Trmiment. 

PmiLINTK. 

Viens; je voie. 

niTBOIS. 

Attendez. Wallon» pas ici faire une école. 

Il écrit. Veas sentez qu'après de pareils coups 

Les affaires, là-bas , sont sens dessus dessous. 

Il m*a bien dit: « Dubois, ne laisse entrer penonoe... 

• Parceqne... » Peste ! il faut faire ce qu'on m'ordonne : 

Attendez, s'il vous plaît, que j'aille un peu savoir... 

Si \ous,.. Oh! qu'il aura de plai^r à vous voir! 

{Il sort.) 

SCÈNE III. 

ÉLÏANTE, PHILINTE. 

PHILIMTE. 

Cet homme, je le vois, sera toujours le même. 

ÉLIANTE. 

Monsieur, plaignons Alceste. 

PfllLINTE. 

Ou plutèt son système. 

ÉLIANTE. 

Que nous devons bénir la fortune, aujourd'hiû . 



la LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 

Qui nous offre un moyen de lui servir d'^appui ! 
Mon oncle, avec succès, sur notre vive instance. 
Emploiera son crédit, son zèle, sa puissance, 
Et sur-tout sa justice, à servir notre ami. 

PHILINTE. 

Je promets de ne pas m'employer à demi. 
Pour finir une affaire assez embarrassée, 
Puisque sa liberté se trouve menacée. 
Mais encore , madame , il est prudent, je crois , 
De connoître, avant tout , sa conduite, ses droits ; 
Car sa bizarrerie , impossible à réduire. 
En de tels embarras auroit pu le conduire, 
Qu'il seroit messéant et même dangereux 
. De s*avouer bien haut sottement généreux. 
Mais je le vois. 

SCÈNE IV. 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

PHILINTE, se jetant au cou eCAlceste. 

Alceste, embrassons-nous. Que j*aime 
Ce souvenir touchant , qu*en un malheur extrême 
Vous ayez pris le soin de venir, de voler 
Vers vos plus chers amis, prompts à vous consoler! 

ÉLIANTE, émue. 
Rassurez- vous , Alceste, et croyez qu Éliante 
Ne voit pas vos malheurs d^une ame indifférente. 
ALCESTE, serrant de dnnte et de gauche les mains de 

ses amis. 
« Je cherchois, sur la terre, un endroit écarté 



ACTE I, SCÈNE IV. > i3 

« Où d*étre homme d'honneur on eût.la libeitë t : » 

Je ne le trouve point. Eh ! quel endroit sauvage 

Que le vice insolent ne parcoure et ravage? 

Ainsi, de proche en proche et de chaque cité 

File au loin le poison de la perversité. 

Dans la corruption le luxe prend racine; 

Du luxe Tintérét tire son origine ; 

De rintérét provient la dureté du cœur. 

Cet endurcissement étouffe tout honneur; 

Il .étouffe pitié, pudeur, lois, et justice. 

D*une apparence d^ordre et d'un devoir factice 

Les crimes les plus grands grossièrement couverts 

Sont le code effronté de ce siècle pervers. 

La vertu ridicule avec faste est vantée; 

Tandis qu'une morale, en secret adoptée, 

Morale désastreuse, est l'arme du puissant 

Et des fripons adroits , pour frapper l'innocent. 

PHILINTE. 

Croyez qu'il est encor des âmes vertueuses. 
Promptes à secourir les vertus malheureuses. 
Il en est, cher Alceste, ainsi que des amis 
Prêts à s'intéresser à vous. 

ALCESTE. 

Est-il permis 
Que, paimi tant de gens présents k ma mémoire. 
Je n'en sache pas un que je voulusse croire 
Assez franc et sincère , ici comme autre part, 

' Ces deux vers sont de Molière , et les derniers que pro- 
Bonce Alceste dans le Misanthrope. 
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Pour méfiUr de mm la ^areor d'an jregard ; 
Et qiie, daas le projet de quitter ma patrie, 
Vous deux soyez les seuls que mon ame attendrie 
Ne puisse abandonner, parmi ceux que je vois , 
Sans vous revoir au moins pour la dernière fois ! 

^BLIANTE. 

J'espère un meilleur sort. Vous changerea d*idée : 
L'espérance, en mon coeur, en est juste et fondée. 
Vous ne nous quittez pas? 

ALCESTE. 

Je ne vous quitte pas! 
Je porterai si loin ma franchise et mes pas, 
Qu'enfin je trouverai pour eux un sûr asile. 
Morbleu! grâce au destin qui de ces lieux m'exile. 
Je veux voir une fois si ce vaste univers 
Renferme un petit coin à l'abri des pervers ; 
Ou si j'aurai la preuve efïrayante et certaine 
Que rien n'est si méchant que la nature humaine. 

PHILINTE, ricanant. 
Allons... iq>aisez-vons. Vous n'êtes pas changé; 
Et, si je puis ici former un préjugé 
Sur un dessein si prompt et sur votre colère , 
Nous pourrons aisément arranger votre affaire. 
On la diroit terrible, à voir votre courroux; 
Mais je m'en vais gager, cher Alceste, entre nous, 
Que ce nouveau désastre est au fond peu de chose. 

algeSte. 
Cest un amas d'horreurs dans l'effet, dans la cause. 
Et vous déjà, monsieur, qui me désespérez,' 
Qui jugez de sang froid ce que vous ignorez, 



ACTE I, SCÈNE 1Y. i5 

Voyez s'il fdt jamais une action plus noire 
Que le trait... Attendei: avant que cette histoire, 
Qui sera pour notre âge an étemel affront, 
Vous fasse ici dresser les cheveux sur le front. 
Attendez qu'à Ddbois je donne en diligence 
Un ordre assez pressant et de grande importance. 
Dubois! 

.» 

SCÈNE V. 

ÉLIANTE, DUBOIS, ALCESTE, PHILINTE. 

nDBOIS. 

Monsieur. 

ALCBSTE. 

Va-fen chercher un avocat, . 
Pour tebir mes papiers et mes biens en état. 
Je ne veux plus du mien. Cours. 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCBSTE. 



Va, te dis- je. 



nuBois. 
Où donc? 

ALCESTB. 

OÙ je te dis. 

DUBOIS. 

Je ne sais... 

ALCBSTE. 



Quel vertige! 
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N*entencl8-tnpa8? 

DUBOIS. 

J'entends. 

ALCESTE. 

Va donc. 

DVBOIS. 

En quel endroit? 

ALCESTE. 

Où tn voudras. 

DUBOIS. 

Monsieur , mais encor. .. 

ALCESTE. 

Maladroit , 
Je te dis de m'aller chercher, et tout-à-Fheure, 
Un avocat. 

DUBOIS. 

Fort bien... 

ALCESTE.' 

Pars donc 

DUBOIS. 

Mais sa demeure? 

ALCESTE. 

Sa demeure est le lieu que choisiront tes pas. 
Prends le premier venu. Cours; ne t'informe pas 
Ce qu'il est, ce qu'il fait, ni comment il se nomme; 
Va: du hasard lui^eul j'attends un honnête homme. 

DUBOIS. 

Allons. 

(//jorf.) 
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SCÈNE VI. 

ÉLI ANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

• 

VHiLiHTB, ricanant» 
Y pensex-vons? Peut-OD , de bonne foi , 
Charger un inconnu, non c^er, d*un tel emploi ? 
Et pour trouver un homme exact, plein de droiture. . . 

ALCESTE. 

Vraiment, je risque fort d'aller a faventure ! 

FHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Comme si tous ceux que je pourrois choisir 
Ne se prétendroient pas formés à mon désir. 
Et que le plus fripon ne soit, par son adresse, 
Réputé le héros de la délicatesse? 

PHILINTE. 

Mais il faudroit eneor, pour livrer votre bien, 
De votre préposé conn<ràtre d*abord... 

ALCESTE. 

Rien. 
Je veux m hom^ homme, il est bien vrai, Philinte 
Mais je ne fattends pas , à vous parler sans fointe. 
Même en sortant ici de Tnsage commun; 
Et c*est un coiq> du eiel » s*il peut m*en tomber un. 

PHILIMTE. 

Cependant.. 

ALCESTE. 

Vos discours sont perdus, je vous jure. 

a. 
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Voulez-Toiu écoater ma fâcheuse ayentare? 

FHILINTe. 

Voyons donc. 

ALCBSTE. 

Qnand Thymen tous unît tons les deux, 
J*allai m'ensevelir dans un désert affireux..» 
Afïreuz, pour le mëchant; pour |a vertn, snpeibeî ■ 
Lliomme avoit, en ces liens, pour trésor une gerbe, 
Pour faste la santé , le travail pour plaisirs, 
Et la paix de ses jours pour uniques désirs. 
Grâce au ciel ! dans ce lieu sauvage et solitaire, 
Parmi de bons vassaux je trouvois ma chimère; 
Douce pitié, candeur, raison, franche gaieté, 
L*ignorance des maux, et l'antique bonté. 
Mais qu elle dura peu , cette charmante vie ! 
En un jour, la discorde, et le luxe, et l'envie. 
Les désirs corrupteurs et l'avide intérêt. 
Et les besoins parés de leur perfide attrait, 
Avec un parvenu, turbulent personnage, 
Vinrent , en s'y logeant, troubler mon voisinage. 
Vous vous doutez fort bien, à cette invasion. 
Des rapides progrès de la contagion. 
Le bonheur déserta... Je tais les brigandages 
Qui vinrent assaillir nos paisibles ménages. 
Je veux, dans le principe, effrayé de ces maux. 
Maintenir à-la-fois la paix et mes vassaux. 
Biais enfin, à l'appui d'un renom de puissance « 
L'iniquité parut avec tant d'impudence. 
Que j'oppose, en courroux, au front de l'oppresseur 
Le front terrible et fier d'un juste défenseur. 
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Le champ d'un yiUageois, son fkatrimoine unique, 
Convient an parvenu , qui , de ce bien modique, 
Veut agrandir un parc, je ne sais quel jardin. 
Qui fati|^ue la terre et mon village. Enfin , 
Il veut avoir ce champ; on ne veut pas le vendre : 
Et voilà cent détours inventés pour lé prendre. 
Titres insidieux, procès, ruse, incidents. 
Créanciers suscités, persécuteurs ardents , 
Brui^ menaces, terreur et domestique guerre : 
Venter est déchaîné pour un arpent de terre. 
Et moi, lèche témoin de ce crime inouï. 
Je l'anrois enduré ! Je me suis réjoui 
De braver les fripons, et d*en avoir vengeance. 
En faisant tête à tous, plaidant à toute outrance , 
J*ai soutenu le foible ; et le foible vainqueur 
A conservé son bien. Alors, la rage au cœur. 
Les traîtres ont tourné contre moi leui*8 machines ; 
Ils ont tant fait d'horreurs, tant fait jouer de mines. 
Tant controuvé de faits, avec dextérité, * 
Que , je ne sais comment, je me vois décrété. 

( // montre un portefeuille. ) 
J*ai cent preuves ici de leur lâche conduite , 
Et cependant il faut que je prenne la fuite : 
La loi donne aux méchants son approbation, 
Et l'exil est le prix d'une bonne action. 

ÉLIANTB. 

Oui, sans doute, elle est bonne, Alceste; je la loue; 
Et des lois c'est en vain que le méchant se joue. 
Avant peu, croyez-moi , vous aurez de Tappui. 
Mon onde de l'état eftt ministre aujourd'hui , 



i 
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Et son rang mautQnse à pronettr^ d'avanca 
Que y<M vils ennemU... 

ALQESTB. 

Qui? moi? Ja l'en disp^9». 
De vos soins généreiu je spais reconnoissant : 
Mais la seule vertu doit garder Tinnocenit , 
Et j'aurois à rougir qu'une main protectrice 
Redressât la balance aux mains de la justice^. 

PHILIWTI. 

Mais il peut arriver... 

ALCESTB. 

Tout ce qjae f on voudra : 
I^> jugM on de moi 9 voyons qui rougim. 

pjiiLiifTa. 
Enfin... 

ALCBSTPC. 

Et devant eux/accuserois en face 
Quiconque en ma Cayeur iroit demander grâce. 

PHILINTE. 

C'est tenir un discours dépourvu de raison. 
Et si , par un effet de quelque trahison, 
Des calomniateurs, d'une voix clandestine, 
Ont suscité f arrêt, comme je l'imagine, 
Il faut bien s'employer, avant d'être arrêté , 
A se laver du fait qui vous est impulé. 
La faveur est utile alors, et j'ose croire... 

ALGBSTa. 

Et peut-on m'aUégoer d'iniquité plus noire 

Que ce jeu ténébreux et ces perfides soins 

Par lesqueb , à l'appui de quelques faux témoins^ 
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De l'homme le plus juste , et sans qa'il le soupçonne, 
On peut, à tout moment, arrêter la personne? 
A la perversité dès-lors tout est permis, 
Et tout homme est coupable , ayant des ennemis. 
Ah ! c*est trop écouter ces avis politiques. 
La vérité répugne à ces lâches pratiques. 
En ceci je n*ai fait que le bien. Oui, morbleu! 
Je fais tète à Forage; et nous vérins un peu 
Si Ton refusera de me faire justice. 
Justice? Cest trop peu. Je veux qu'on m'applaudisse. 
Non que ma vanité s'abaisse à recevoir 
Un encens pour un trait qui ne fut qu'un devoir : 
Mais enfin , dans un siècle égoïste et barbare , 
Où le crime est d'usage et la vertu si rare. 
Je prétends qu'un arrêt, en termes solennels, 
Cite mon innocence en exemple aux mortels. 

PHiLiNTE, riant. 
La méthode, en effet, seroit toute nouvelle. 

ALCESTB. 

En seroit^eUe donc et moins juste et moins belle ? 

PHILINTE. 

Mais comment voulez- vous , obligé de partir.:: 

ALCBSTE. 

Mon bien reste; et , plutôt que de medémentir, 
J'en emploierai la rente et le fonds , je vous jure, 
A sauver à l'honneur une mortelle injure. 
J'attends un avocat , et je vais l'en charger; 
Et vous, en ce moment, qui voulez m'obliger, 
Par la protection d'un oncle que j'honore, 
Queje conoois beaucoup , j'ajoute même encore 
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Digne du Doble poste oàfappnnék qu'on fa rais, 
Gardez-voBS » je vous prie, a» moins , mes chers amis , 
De souiller paf vos soins la beomté de ma cause : 
S*il faut d'un tel crédit que votre main dispose, 
Que ce soit par clémence, ou pouv aider êes droitç 
Que. ne peut protéger la Ibiblesse des laif . 

SCÈNE VII. 

ÉLIANTE, ALCESTE, DUBOIS, PHIL1NTE. 

ALCESTS. 

Te voilà ? ta viens seul? 

DUfOIS. 

Ah ! monsieur , quel message ! 

ALCES^E. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 

Si vous saviez... 

ALCE9TE. 

Parle sans verbiage. 

DUBOIS. 

Je n*aurois jamais cru, puisqu'il faut achever, 
Monsieur, un avocat si pénible à trouver. 

. ALCBSTB. 

En vient-il un enfin? 

DUBOIS. 

Donnez-vous patience. 

ALÇESTE. 

Morbleu!... 
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D9BOIS. 

ie Tiens, monsieur... 

AI.CESTS. • 

Etd'où? 

DUBOIS. 

De l'anâience. 

ALCBSTE. 

Eh bien? 

DUBOIS. 

ViAu in*aTonef«8 qu*en un semblable cas , 
C'étoit nn bon moyen d'avoir des avocats? 

ALCESTB. 

Finis ^ bavard. 

DUBOIS. 

J'arrive eo une grande salle. 
^'entre modestement, et sans bruit, sans seandale. 
Parmi vingt pelotons d'bofenmes noirs, doucement 
J'adresse à Tun d'entre eux mon petit compliment. 
Il avait un grand air, une attitude à peindre: 
Il m'a bien écouté; je ne peux pas me plaindre. 

ALCESTE. 

Abrège, impertinent. 

DUBOIS. 

Là , sans faire le sot , 
Ce que vous m'avez dit , je Fai dit mot à mot. 
Que croiriez- vous, monsieur?... 

AI.CESTS. 

Parie. 

Il s'est mis à rire. 
I 
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Oui, vraiment, comme .j*ai Thonneiir de toi» le dire. 

A tous set compagnons d*un et d'antre c6té, 

il m*a conduit lui-même avec civilité; 

Et, dans moins d'un instant, autour de moi, sans peine 

Au lieu d'un avocat j'en avois la centaine. 

A trente questions j'ai fort bien répondu; 

Et de rire toujours. Du reste , temps perdu; 

Nul n'a voulu venir. 

ALCBSTE. 

Gomment, maraud!.. 
nvBois. 

De grâce « 
Attendez un moment. Alors, d'une voix basse, 
L'un des rieurs m'a dit : « Mon ami, voyez-vous 
a Cet homme seul, là-bas, qui lit. Cest, entre nous, 
« L'homme qui vous convient. Abordez-le. » J*y vole : 
C'est un homme assez mal vêtu; mais la parole, 
il la possède bien , si je peux en juger. 
Bref, nous sommes d'accord ; et , pour vous obliger, 
Il va venir ici ; j'ai dit votre demeure ; 
Et vous allez le voir, monsieur, dans un quart d'heure. 

SCÈNE vni. 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

PRILINTB. 

le vois, à son discours bien circonstancié, 
Qu'un homme de rebut va vous être envoyé. 

ALCKSTB. 

Qu'importe? 
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PHILINTI. 

On igBoraot^ et quel<{u« pauvre hère... 

ALCESTB. 

Que mon opinion de la vètrç diffère ! 
Car il me plait déjà. 

PHlLlifTE, riant. 

Je B*en futs pas surpris. 

ALCESTE. 

Eh , mon Dieu ! laisses donc vos sarcasmes , vos ris. 
Rentrons. Je suis à vous, madame, à Finstant même. 

{ÉUante Êort.) 
Et vans, monsieur, malgré la répugnance extrême 
Que pour un homme pauvre ici vous faites voir, 
Sachez que, dans un teknps si funeste au devoir, 
Où rien n'enrichit mieux que le crime et le vice , 
La pauvreté souvent est un heureux indice. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DUBOIS, L*ÂVOCâT. 

DUBOIS. 

Mon maître est sur mes pas : bientôt vous Tallez Toir. 
Mais, monsieur Tavocat, voulez- vous vous asseoir? 

lVvocat. 
Non ; car je suis pressé. Retournez , je vous prie. 
Comme, dans ce roomeut, le temps me contrarie, 
Dites à votre maître, en grâce, de hâter 
L'entretien qu*il demande. 

DUBOIS. 

Oui, je vais Texciter 
{Il va et revient, ) 
A venir... Voyez-vous, certain tracas Fassomme... 
Mais vous serez content; car c'est un honnête homme. 

{Il sort,) 
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SCÈNE II. 

L'AVOCAT. 

Je ne peux retarder un si pressant secours. 
Dans deux heures d*ioi, j*ai rendez- vous ; j'y cours; 
Et si Ton me procure une prompte audience, 
Mon fripon n'aura pas tout le succès qu il pense. 
Rien n'est tel qu'un fripon pour démêler d'abord 
Le front d'un honnête homme. Et quelque grand effort 
Que j*aie, à son aspect, pu faire sur moi-même, 
Le fourbe a démêlé ma répugnance extrême. 
Sa lettre me le prouve. Il est aisé de voir 
Que , si je ne me hâte, il trompe mon espoir. 
Jusques au moindre mot, si je l'ai bien comprise, 
Tout y montre son but... Mais que je la relise. 
(// Ut la lettre if une manière lente, bien articulée et 

réfléchie,) 
m Après tout ce que je vous ai dit hier, monsieur 
« l'avocat, je ne vois pas pourquoi vous n'avez pas. 
« déjà fait choix d'un procureur qui comprenne et 
« hâte comme il faut notre affaire. J'arriverai de- 
u main au soir (aujourd'hui) de Versailles à Paris. 
« Si, dans la journée, vous n'avez pourvu à cela 
m pour contraindre, sans retard , le comte de Valan- 
« ces au paiement de son billet, et d'une manière 
m convenable à bien lier ce comte de Valancés, il 
m faudra chercher d'autres moyens. Je suis votre ser- 
« viteur. Robert. » 

{îl pUe la lettre et la serre. ) 
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Ah ! fc(urbe dangereux ! Robert , moosieur Robert, 

Dans les crimes adroits vous êtes un expert. 

Mais je vous préviendrai , pour peu qu*on me seconde. 

On vient... Çà, pour remplir Fespoir où je me fonde ^ 

Dépéchons... 

SCÈNE ni. 

DUBOIS, ALCESTE, L* AVOCAT. 

▲ LGI^STE. 

Eh ! Dubois!... sors; et fais qu un moment 
On me laisse tranquille en cet appartement. 

(JDu6o/s sori.^ 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, L'AVOCAT. 

ALCESTE. 

' Aux périls du hasard, monsieur, sans vous connoître, 
Je vous fais appeler, et jai bien fait peut-être; 
Car, si tout votre aspect est ujji parfait içiroir. 
Vous êtes honnête hotnpie, autant que je puis voir. 

L AVOCAT. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Ne croyez pas qu'ici je m'en informe. 
De telles questions sont toujours pour la forme : 
£t c'est dans le travail que je vais vous livrer 
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Qae je ▼errai de vous ce qu'il faut augurer. 

L*AVOCAT. 

N'attendez pas non pins, monsieur, que je m'épuise 
A TOUS persuader sur ma grande franchise. 
Dès le premier abord , deux hommes ont le droit 
De se juger entve eux sue ce que chacun croit : 
G est l'usage , au surplus. Je sais ce que je pense ^. . 
Et je n'arrache pas, monsieur, la confiance. 

ALCESTE. 

Vous me plaisez ainsi. Venons au fait. Exprès... 



l'avocat. 



Avant de me mêler, monsieur, à vos secrets. 
Apprenez-moi s'il faut, sans délai ni remise. 
Dans quelque objet pressant prêter mon entremise. 

ALCBSTE. 

Dans ce jour, tout-à-rheure, k l'instant. 



l'avocat. 



Je ne puis 
M'en charger. 

ALCESTE. 

Savez-vous en quel état je suis , 
Monsieur? Et pouvez- vous, dans une telle affaire. 
Sans trahir les devoirs de votre n^inistère, 
Me refuser les soins que j'implore de vous? 
Cest une iniquité. 

l'avocat. 
4 Calmez votre courroux : 

A de nouveaux devoirs chaque fois qu'on m'appelle , 
J'y vole avec plaisir, je puis dire avec zélé; 
Et c'est pour le prouver que je me trouve ici. 

3. 
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Tous ceuxqae y«ntrepreBds, je les remplis. Awsn^ 
Quand Fesprit d*uiie affaire ou mon temps m'en éloignent. 
Il n est point de motif ni de loi qui m'enjoigBCfli 
De me charger , sans choix ^ de soins emhanrassants , 
Pour négliger alors les plus intéressants. 

ALCBSTB. 

L'affaire qui me touche est pressée, importente; 
Arrivé cette nuit, je pars demain. L'atteste 
Peut être dangereuse. 

l'avocat. 
Une même raison 
Dans deux heures au plus m'appelle en ma maison. 

ALCSSTB. 

Ah ! monsieur, «st-ce donc la clLaleur noble et forte, 
Qui devroit animer les gens de votre sorte? 

l'avocat. 
Mais, monsieur... 

ALCESTE. 

Ou devroit, par une expresse loi. 
Défendre à l'avocat de disposer de soi. 

l'avocat. 
Je suis flatté, vraiment, de cette préférence 
Qui vous fait... 

ALCBSTB. 

Vous avee gagné ma oonâance ; 
Et c'est en abuser. 

l'avocat. 
De grâce, différons... 

* ALCESTR. 

^lais vous prendrez ma cause, ou, pàrMeu ! nous verrons. 
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i'ayocat. 
Monsieur, daignez m'entendra; et loin qne ces mnrmuret 
Paissent dans mon esprit passer pour des iojitres, 
Loin dem*en offenser, peut-être ce courroux 
Détermine à Finstant mon estime pour vous. 
Et, s*ii £aiiit en donner une preuve certaine, 
Apprenez seulement le motif qui m'enchatne , 
Et qui , pour quelques jours, du moins pour aujourd'hui , 
M'empêche, à vos désirs, de prêter mon appui. 

{twec chaleur.) 
Voua allez décider du zèle qui me pousse. 
Et si c'est justement que monsieur se courrouce 
Quand je refixse un tanps que je viens d'engager. 
Pour parer sans retard au plus pressant danger. 

ALCESTE. 

Voyons, monsieur... Ce ton me frappe et m'intéresse. 

l'avocat. 
Je tais dans mon récit, et par délicatesse, 
Les noms des deux acteurs d'un obscur démêlé. 
Où Fun est le voleur et Fautre le volé; 
Car j'ignore, après tout, quelle en sera la suite. 
Un homme, à moi connu par sa lâche conduite , 
Sans probité ni mœurs, un homme qu'autrefois 
Je sauvai par pitié de la rigueur des lois. 
Qui n'eut jamais de bien ni de ressource honnête , 
Avant- hier vient à moi, me dit en tête à tête 
Qu'une somme montant à deux cent mille écus , 
Portée ea un billet, en termes bien conçus. 
Est due à lui parlant. La signature est vraie, 
l'en suis sûr ;;et voilà , monsieur, ce qui m'effraie; 
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La dette ne Test pas : je vais tous le prouver. 

ALCESTE. 

Oh, grand Dieu!.. 



l'avocat. 



Cependant, je ne sais où trouver 
L'homme trop confiant qui signa ce faux titre, 
Que je tiens en mes mains, sans en être l'arbitre. 

ALCESTEi 

Mais vous savez le nom de ce monsieur? 

l'avocat. 

D'accord. 
J'ai demandé, cherché, couru par- tout d'abord^ 
On ne sait quel il est : deux jours n'ont pu suffire; 
Et le fripon adroit refuse de m'instruire, 
Jusqu'à ce qu'un éclat, finement ménagé. 
Me tienne en un procès à sa cause engagé. 

ALCESTE. 

Cest un grand malheureux. 

l'avocat. 

Il se repent, sans doute, 
De m'en avoir trop dit, et veut changer de route. 

ALCESTE. 

Le traître ! 

l'avocat. 
Écoutez-moi, monsieur: vous allez voir 
La parfaite évidence en un crime si noir. 
Je dis crime à la lettre, et je n'en veux de preuve 
Qu'un seul trait du fripon pour me mettre à l'épreuve; 
Car, me voyant enfin quelque peu soupçonneux, 
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Après certains dëlaib et... même des aveux, 
*Pour se fmire appuyer à poarsuivre son homme, 
Il m'ose offrir un tiers pour ma part dans la somme.. . 
Tai caché devant loi mon indignation , 
Et gardé le silence en cette occasion, 
Pour sauver, s*il se peut, d*uae ruine sûre 
Va homme qui , sans doute , à cette fraude obscure 
Ne s'attend ffuUement, non plus qu'à son malheur , 
Et croit n'avoir signé qu'un titre sans valeur, 
Quelque simple mandat on bien quelque quittance. 

ALCBSTE. 

Vous me feites frémir. En cette circonstance, 
Que ne dépcmces-vous soudaûn au magistrat 
La manoeuvre et le cœur d'un pareil scélérat? 

l'avocat. 
Eh ! monsieur, en ceci , ma certitude intime 
Suffit-elle à la loi pour attester un crime? 
Cette loi le protège, et je crains aujourd'hui 
De le forcer lui*méme à s'en faire un appui. 
Contraint par le péril à plus d'effronterie. 
Il soutiendroit l'éclat^ de cette fourberie; 
£t de ce mauvais pas , en procès converti, 
L'opprimé ne pourroit tirer aucun parti. 

ALCSSTE. ' 

Que ferez-vous , monsieur? Je vous vois fort en peine. 

l'avocat. 
Il me reste à trouver la demeure certaine 
De l'homme que menace un semblable billet. 
Le fripon est rusé ; ma lenteur lui déplaît : 
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J*ai peur que de ma main bientôt il ne retire 
Son titre frauduleux... Je n ai rien à lui dire. 
A des gens moins au fait, moins délicats que moi , 
Ce billet peut passer; et, dans ce cas , je Yoi 
De fort grands embarras. 

ALCESTE. 

Quelle est votre ressource? 
Ne puis-je vous aider de mes soins , de ma bourse? 
Car sur votre récit je me sens en courroux, 
Et je prends à Taffaire intérêt comme vous. 

L* AVOCAT. 

Monsieur... un homme en place... un ministre propice, 

Qui sans bruit, sans éclat , sans forme de justice, 

Manderoit devant lui le faussaire impudent, 

Pour éclaircir le fait d'un ton sage et prudent, 

A-prévenir le coup réussiroit peut-être. 

Je n'hésiterois pas, en ce cas, à paroitre. 

A mon aspect lui seul, le fourbe coufondu. 

Tout rempli d'épouvante et se croyant perdu. 

Se trouveroit sans voix, sans détours, sans défense, 

Et l'aveu de son ciime obtiendroit la clémence. 

ALCESTE. 

Fort bien imaginé !.. Je peux vous y servir. 

l'avocat. 
Inconnu, sans crédit, je ne peux réussir 
Dans ce projet sensé, mais dangereux peut-être. 
Si, sans ménagement, je me faisois connoitre. 
On m'en promet ce soir un moyen positif: 
J*ai rendcE-vous bientôt pour ce pressant motif. 
Et voilà les raisons qui m'empêchent de prendre 
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Tons les soins que de moi vous aviez droit d'attendre. 

AL GESTE, vivement. 
Ne' parlons plus de moi ; c'est pour un autre jour. 
Nous nous verrons. Je songe à votre heureux détour 
Pour confondre un méchant... J*ai, je crois, votre affaire. 

L*AVOCAT. 

Vous , monsieur ? 

ALCESTE. 

Grand crédit auprès du ministère. 

L*AVOCAT. 

Est-il possible? Vous ! 

ALCESTE. , 

Non pas moi : mes amis. 
l'avocat. 
Quelle rencontre! 

ALCESTE. 

Allez où vous avez promis, 
Et revenez , monsieur , s'il se peut, dans une heure. 
Je ne sortirai pas , et pour vous je demeure. 
Écrivez votre adresse ici pour achever; 
Car les gens tels que vous sont rares à trouver. 
Dubois ! 

SCÈNE V. 

ALCESTE, L'AVOCAT, DUBOIS. 

ALCESTE. 

{à Dubois^ qui entre. ) {à Favocat. ) 
Servez monsieur. Je vole à l'instant même 
Vous chercher un appui dans votre stratagème. 
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Que vous me comblez d'aise en tos soins oblifpeante : 

Ah ! grâce au ciel , il est cncor d'honnêtes gens. 

(iZsorf.) 

SCÈNE VI. 

DUBOIS, L'AVOCAT. 

DUBOIS. 

Que faut-il à monsieur? 

l'ayocat. 

Papier, plume, écritoire. 

DUBOIS. 

Je comprends. Vous allez barbouiller du grimoire; 
Et nous n'en sommes pas quittes de ce coup-ci. 
Nous en avons reçu notre soûl, Dieu merci! 
Je comptois, chaque jour, sur un paquet énorme... 
Et toujoui'S on disoit : « Monsieur, c'est pour la forme. • 

L AVOCAT. 

Hâtes-vous, je vous prie. 

DUBOIS. 

{Il va et remenl. ) 
Ah ! pardon. Croyez fort 
Que je ne pense pas que vous ayez grand tort. 
Lorsque les chicaneurs, que Dieu puisse confondre ! 
Vous attaquent, vraiment il faut bien leur répondre; 
Rendre guerre pour guerre» et papier pour papier. 
A qui la faute? A vous ^ Non pas; c'est att métier. 

l'avocat. 
Vous m'ftrrétez ici, mon ami ; donnes-vilt^ 
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DUBOIS. 

Do papier? Vous allez en avoir tout de suite. 

[H va chercher du papier. ) 
L* AVOCAT, à lui-même. 
A ce nouvel appui me serois-je attendu? 
Que je me sais bon gré de m*être ici rendu! 
Cet homme m*a fait voir une ame non commune. 

DUBOIS, revenant. 
Pardon, encore un coup, si je vous importune; 
Je ne puis vous servir, monsieur, à votre gré! 
Vous écrivez toujours sur du papier timbré , 
Et nous n'en avons pas. 

l'avocat. 

Eh! non : en diligence, 
Donnez-m'en, qoel qu'il soit. 

DUBOIS, s'en allant. 

C'est une différence. 



l'avocat. 



A cet air de candeur, je vois de ce côté. 
Pour aller à mon but, plus de célérité. 
Quel zélé véhément!... 

DUBOIS, apportant ce qu'il faut pour écrire. 

Voici sur cette table 
Ce qu'il voiis faut , monsieur. 

{L'avocat écrit, et ^Dubois un peu éloigné continue:) 

Quel procès détestable ! 
Nous suivra- t-il par-tout?.. Jugez donc ! de courir 
Trente postes au moins, sans pouvoir en sortir. 
J'aimerois mieux, je crois, faire une maladie : 
On guérit, ou l'on meurt. 

4 
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L*AV o c AT , de sa table. 

Dites-moi , je voas prie ,^ 
Le nom de votre maître. 

DUBOIS. 

Oui-da... Je ne sais point 
Tous ses titres. 

L^AYOGAT. 

Son nom? C'est assez de ce point. 

DUBOIS. 

Monsieur Jérôme Alceste. 

{Vaifocat écrit.) . 

L*AyOCAT. 

{Ilselève.) 
Il suffit. Sans remise , 
Vous rendrez à monsieur mon adresse précise. 

DUBOIS. 

Il Taura dans Tinstant. 

{L'avocat sort.) 

SCÈNE VII. 

DUBOIS. 
* Il faut la lui porter. 
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SCÈNE VIII. 

DUBOIS, ALGEST^PHILINTE. 

PHILINTE, en entrant, à Alcesie. 
Vous prenez donc plaisir à m^impatienter? 

DUBOIS, à Alceste. 
Monsieur! 

ALCESTE. 

Que me yeux- tu? 
DUBOIS, donnant t adresse. 
,Voilà... 
ALCESTE, ia prenant. 

Sors et me laisse. 
{Dubois sort.^ 

SCÈNE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 

ALCESTE. 

Vous TOUS en chargerez, j'en ai fait la promesse. 

PHILINTE. 

J*en suis fâché pour vous : mais je promets bien , moi, 
De ne pas m'en mêler. Alceste, en bonne foi, 
N*est-il donc pas étrange et même ridicule. 
Jusque» à cet excès de pousser le scrupule? 
Et que vous regardiez comme un devoir formel 
Ce %%\fi impatient et plus que fiateroel , 
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Qui vous fait sans réserve, avec tant d*imprudeoce, 
OfFrir à tout venant votre prampte assistance? 
Sur ce pied , vous aurez de l'occupation ; 
Et vous en trouverez souvent Toccasion. 

ALGESTE. 

Pas tant que je voudrois; et, quelque bien qu'on fa&se. 

C'est peu, si d'un bienfait on ne choisit la place : 

Mais quand l'homme d'honneur vient pour vous implorer. 

Lui refuser la main, c'est se déshonorer. 

Et c'est ici sur-tout, dans cette affaire même, 

Que vous allez aider la probité suprême. 

Mon avocat m'enflamme. Et bien que de mon cœur 

Je fasse un jugement digne en tout de l'honneur, 

Fort au-dessus de moi je tiens cet honnête homme, 

D'autant plus élevé que moins ^on le renomme. 

Et quel êtes- vous donc , si ce que j'en ai dit, 

Si l'horreur du forfait dont j'ai fait le récit, 

Si le péril touchant de l'homme qu'on friponne, 

VDut étrangère enfin que nous soit^sa personne. 

Ne vous émeuvent point, vous. laissent endurci , 

Jusqnes à refuser le peu qu'il faut ici? 

Car de quoi s'agit-il, Philinte, au bout du compte? 

Qu'un oncle qui vous aime et qui vous a fait comte. 

Un oncle, homme de bien, qui , j'en suis assuré, 

I/une bonne action, pour lui , vous saura gré. 

Que cet oncle , en un mot, fasse , à votre prière, 

Un acte généreux, facile et nécessaire. 

Ah 1 lorsque je compare à votre grand pouvoir 

Cette facilité , le fruit d'un tel devoir. 

Je ne saurois, morbleu! me mettre dans la tête 
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Qae Yous puissies avoir la moiiidre excuse honnête. 
Refusez : je vous compte avec ces inhimiaiBS 
Qui d*aa bienfait jamais n*ont honoré leurs mains , 
Et qui , sur cette terre, en leur lâche indolence, 
La £itiguent du poids de leur froide existence. 

PHILINTB. 

De ce feu yâiément, unique en ses excès. 
M'attendez, n'espérez, Alceste, aucun succis. 
Le devoir... 

ALCKSTB. 

Unfefus? 

PHILINTB. 

. <« Clair et net, je vous jure. 

ALCESTE. 

Adieu : votre amitié me seroit une injure. 

PHILINTE. 

ÉccNiteB, s'il vous plaît... 

AlCESTX. 

Eh ! que me direl-voiis 
Pour excuser rhorreur?... 

PHILINTfe. 

Oh ! s'il faut du courroux. 
Et sortir hors des gonds, à son tour, pour répondre , 
On aura de l'humeur et de quoi vous confondre. 
J'entends, je vois, je sens l'objet dont il s'agit. 
Et par tous seS' côtés , et dans tout son esprit. 
Mais faut-il pour cela , suivant votre marotte , 
Dans les événements faire le don Quichotte? 
Un homme est malheureux; aussitét , tout en pleurs. 
Jetez-vous commejon sot à travers ses malheuro 
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Et , pour prix de vos soins et de votre entremise , 

Vous aurez votre part du fruit de sa sottise. 

Oui, sottise; souvent ; oui , monsieur; et, du mmns» 

Je vois qu'elle est ici claire dans tous les points. 

L^homme imprudent pour qui votre cœur soUieite, 

Dans son revers fâcheux n'a que ce qu il mérite. 

Un fripon trouve un sot, et, par un lâche abiis. 

Lui surprend un billet de deux cent mille écus; 

Tant pis pour le perdant ; il paiera ses méprises : 

Car on ne fit jamais de pareiUes sottises : 

ALCESTB. • 

Ne se trompe-t-on pas? et n'est-on pas trompé? 

PHILINTE. 

Non, jamais à ce point. 

ALCBSTE. 

Avez-vous échappé , 
Vous, monsieur, constamment, toujours, à Fimposture? 

PHILIHTG. 

Toujours. Et si jamais, mon cher, je vous le jure. 
On me surprend avec cette de;ctérité. 
Je ne m'en plaindrai pas; je l'aurai mérité. 

ALCESTE. 

Mais cet homme est perdu, ruiné sans ressburce. 

PHILINTE. 

Eh bien ! c^est un trésor qui changera de bourse. 

ALCESTE. 

Quelle horreur! 

PHILINTE. ' 

Mais pas tant que vous Timaginez. 
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ALCfiATE. 

Vous me faites frémir! 

PHILINTE. 

Ah! frémir!... Devinez, 
Vous, monsieur, qui savee la fin de toutes choses, 
Ce qu il peut résulter des plus injustes causes. 
Tout est bien. 

ALCESTE. 

Savez-Tous que vous extravaguez? 

FHILINTE. 

Tout est bien ; et le fait qu ici vous alléguée 
De cette ^rité peut prouver l'évidence. 
L'adresse avec succès a volé l'imprudence : 
Cest un mal. Eh bien , soit. Que le vol soit remis ; 
Le mal restera mal toujours; il est commis. 
Que le fripon triomphe , il lui faut des complices, 
Des agents, des supports : par mille sacrifices, 
De mille parts du vol il sera dépouillé. 
Le trésor coule et fuit; distribué, pillé, 
Il se disperse: enfin, par un reflux utile, 
La fortune d'un homme en enrichit deux mille. 
Un sot a tout perdu, mais l'état n'y perd rien. 
Ainsi j'ai donc raison de dire : Tout est bien. 

AL6ESTE. 

mœurs! 

PHlLIlfTB. 

. O clarté ! Moi , je prêche ici . . . 

ALCESTE. 

Des crimes. 
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Je ne veux pas répondre à ces lâches maximes. 
Vous fûtes mon ami... 

PHILIMTE. 

Quand on se voit pressé. 

▲ LCESTE. 

J*en suis honteux pour vous. 

PHILINTE. 

Dites embarrassé. 

ALCESTE. 

Embarrassé! grand Dieu!... Si sur votre paresse 
Je ne jetois FafFront que vous fait votre adresse , 
Si ces principes-là conduisoient votre cœur, 
Je ne vous verrois plus qu'avec des yeux d'horreur. 
Et voilà donc comment les heureux de la terre 
Savent se dispenser aujourd'hui de bien faire ! 
Tout est bien, dites- vous. Et vous n'établissez 
Ce système accablant, que vous embellisses 
Des seuls effets du crime et des couleurs du vice. 
Que pour vous dispenser xle faire un bon office 
A quelque infortuné, victime d'un pervers. 
Allez, pour vous punir d'un si cruel travers. 
Je ne vondrois vous vojr qu'un instant en présence 
De cet infortuné réclamant la vengeance 
Et du ciel et des lois, au moment douloureux 
Qu'il se verra frappé de ce coup désastreux. 
Ses cris, son désespoir, sa famille affligée. 
Sa probité, peut-être, à ses biens engagée. 
Verriez- vous tout cela d'un œil sec et cruel? 

PHILINTE. 

Je lui dirois : * Mon cher, votre état actuel. 
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m Croyez-moi, chaque jour est celui de mille autres. 
« Tel homme étoît sans biens, et s*enrichit des vôtres. 
« V^us les aviez; pourquoi ne les auroit^il pas? 
« Rappelez la fortune et courez sur ses pas. 
« Quand vous Tanrez, craignez qu'on ne vous la dérobe: 
« Vous n'êtes qu'un atome et qu'un point sur le globe; 
« Voulez-vous qu'en entier il veille à votre bien ? 
«Il s'arrange en total; en total, tout est bien. » 

ALCBSTE. 

Kon, je ne croyois pas, je dois enfin le dire , 

Que la soif de mal faire allât jusqu'au délire. 

Je ne sais plus quel mot pourroit être emprunté 

Pour peindre cet ekcès d'insensibilité, 

Cet esprit de vertige et ces lueurs ineptes 

Qui réduisent ainsi l'égoîsme en préceptes. 

Tout est bien {Insensés ! Eh! vous ne pouvez pas 

Sans toucher Totre erreur faire le moindre pas. 

Tout est bien? Oui , sans doute, en embrassant le monde, 

J'y vois cette sagesse éternelle et profonde 

Qui voulut en régler Fimmuable beauté; 

Mais rhomme n'a-t-il point sa franche liberté? 

Ne dépend-il donc pas d'un impudent faussaire 

De ne pas friponner ainsi qu'il veut le faire? 

Ne tieut-il pas à vous de prêter votre appui 

À l'homme infortuné qu'on ruine aujourd'hui? 

Ne tient-il pas à moi, sur un refus tranquille. 

De vous fuir à jamais comme un homme inutile ? 

Or on peut faire, ou non, le bien comme le mal , 

Si nous avons ce droit favorable ou fatal. 

Dans ceqae l'homme a fait, au gré de sou caprice. 
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Or doDC tout D*e8t pas bien , ou vous niez le vice. 

Pamii les braves gens, loyaux, sensibles, bons. 

Il faudroit donc aussi des mécbants, des fripons. 

Dans roptimisme affreux que votre esprit épouse? 

De sa perfection la nature est jalouse , 

Sans doute, et c'est toi^ours le but de ses bienfeîts : 

Mais nous ne sommes pas comme elle nous a faits; 

Moins.nous avons changé, plus nous sommes honnêtes ; 

Et je vous ai connu bien meilleur que vous n'êtes. 

Laissez ce faux système à ces vils opulents. 

Qui, jusque dans le crime, énervés, indolents, 

Dans la mort de leur cœur sommeillent et reposent , . 

Loin desjmaux qu'ils ont faits, et des plaintes qu'ils causent. 

Eh quoi ! si tout est bien , à ce cri déâistreux. 

Que va-t>il donc rester à tant de malheureux. 

Si vous leur ravissez jusques à l'espérance? 

Vous endurcissez l'homme à sa propre souffrance : 

Il alloit s'attendrir, vous lui séchez le cœur; 

Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur. 

Ah ! je n'ose plus loin pousser cette peinture. 

Pour le bien des humains, et grâce à la nature , 

Aux erreurs de l'esprit la pitié survivra. 

L'homme sent qu'il est homme; et, tant qu'il sentira 

Que les malheurs d'autrui peuvent un jour l'atteindre, 

il prendra part aux maux qu'il a raison de craindre. 

Quoi qu'il en soit enfin, voulez- vous m'obliger? 

A servir ces gens-ci puis-je vous engager? 

Solliciterez- vous votre oncle? 

PHILINTE. 

Mais de grâce, 
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Obiervfi donc , Alceste. .. ^ 

ALCeSTE. 

Au fait. Le temps se patse : 
Mon homme va venir. Répondez. 

PHILINTB. 

Je ne vois... 

▲ I.CE8TB. 

Monsieur, le voulez- vous, pour la dernière fois? 

PHILINTE. 

Mais vous êtes pressant d'une étrange manière. 
Il est mille raisons , qu'avec pleine lumière 
Je peux vous exposer : raisons fortes pour*nons ; 
Mais on ne peut jamais s'expliquer avec vous. 

ALCESTE. 

Ah ! juste ciel I pourquoi, dans mon inquiétude, 
Cherchois-je des amis de qui l'ingratitude.... 

SCÈNE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

ALCESTE, à Favocatf et vivement. > 

Venez. Voilà monsieur, dont je vous ai parlé, 
Qui peut finir d'un mot un fâcheux démêlé, 
Qui se dit mon ami , que fégoîsme abuse 
Jusques à se parer d'une honteuse excuse. 
Pour ne pas engager un oncle, son soutien. 
Ministre généreux , vraiment homme de bien , 
A servir un projet aussi simple qu'honnête. 
A le persuader je perds en vain la tête; 
Sur son ame intraitable, et qu'à présent je voi, 
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Prenez, si^vous pouvez, plus d ascendaBt que moi*. 

l'avocat. 
Je ne puis d'aucun droit appuyer ma demande : 
Et ma crainte pourtant ne fat jamais plus grande*. 
En sortant j'ai trouvé, monsieur, sur mon chemin, 
Cet ami qui devoit me procurer demain 
L'entretien et l'appui d'un homme d'importance; 
Il remet à huit jours cette utile audience. 
Le temps fuit, le mal vole, et, dans ses vils détours ^ 
Le crime peut asseoir son succès en huit jours. 
Je reviens vous conter cet accident funeste ; 
Car votre ame à présent est l'espoir qui me reste. 

ALCESTB. 

Eh hien ! Philinte, eh bien ! 

l' A vo G A T, â Philinte. 

Monsieur, je nose pa» 
Vous prier à mon tour; mais de mon embarras 
Si vous êtes instruit , comme vous devez l'être , 
Un malheur aussi grand vous touchera peut-être. 
Peut-être, répandu dans un monde élevé, 
Plus que monsieur, d'hier seulement arrivé, 
Plus que moi , qui n*ai pu rechercher quelque tirace 
Qu'auprès de quelques gens d'une moyenne classe; 
Peut'-être , dis-je, vous, monsieur, vous connoitrez 
L'homme à qui Ton surprit ce hilliet. Vous verrez. 
( // tire son portefeuille y et fait mine de chercher 

le billet.) 
Je consens, sur la foi d'une exacte prudence, 
A vous faire du tout entière confidence; ' 

Vous allez voir... 
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PHILINTE. 

Non , non , monsieur : je ne veux pas 
Pénétrer ces secrets ; ils sont trop délicats. - 



L*AYOCAT. 



Cependant... 

PHXI.INTE. 

Jogez mieux de ma délicatesse. 
ALC ESTE, tendant la main. 
Mais voyons... 

PHI LIN TE, le retenant. 
Non, mon cher; les gens dans la détresse 
Ne sont pas satisfaits que des yeux étrangers 
Pénètrent leurs besoins ainsi que leurs dangers. 
La curiosité peut-être vous attire ; 
Mais, si vous le lisez, soudain je me retire. 

( à t avocat, qui resserre son portefeuille avec une 
confusion douloureuse. ) 
Monsieur, sans me mêler, de fait ni d'entretien , 
An péril qui ne doit me regarder en rien , 
Je vous observerai qu'un homme raisonnable, 
D*une honteuse affaire et fort désagréable 
Ne doit pas épouser les soins infructueux : 
Et vous voyez déjà cet ami vertueux, 
D*abord impatient jusqu'à l'étonrderie 
Par ce premier aspect d'une friponnerie y 
Qui , grâces au secours de la réflexion , 
Vous éconduit vous-même en cette occasion. 
Sagesse naturelle et louable... 

ALCESTE. 

J'enrage. 

S 
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Je me sèche d*huineur k ce honteux langage, 
Gomhle d*égareinent des hommes vicieux. 
De s*ëtayer du mal qui vient frapper leurs yeux, 
De pratiquer ce mal, d'en être les apdtres, 
Parcequ'il fut commis et pratiqué par d'antres ! 

PHILINTE. 

Cet autre dont je parle, homme incroyable et prompt , 

A fait ce qu'il faut faire, et ce que tous feront: 

Et, sans trop m'ériger en censeur, je demande 

A monsieur que voilà, dont la chaleur est grande 

Pour divulguer à tons, par excès de pitié, 

Un secret important qui lui fut confié ; 

Je demande si, vu le poste qu'il occupe, 

Il est tout-à-fait bien, pour sauver une dupe, 

Un sot, un maladroit, à lui très inconnu. 

De trahir le client secrètement venu 

Vers lui dans cet espoir et dans cette assurance 

Qu'un avocat ne peut tromper sa confiance. 

ALCESTE, en fureur. 
Vous tairez-vous, Philinte ?.. Ah ! c'en est trop. . . grandDieo ! 
Allons, il faut mourir, il n'est point de milieu. 
Quand on voit ces détours, ces défenses subtiles... 
Oh, morbleu ! c'est ici le venin des reptiles... 
Quoi ! pour autoriser l'insensibilité , 
' Blâmer la vertu même en sa sublimité ! 
Sachez donc... 

l'avocat, auecdiymté. 
Non , monsieur; c'çst à moi de répondre 
Au reproche étonnant qui ne peut me confondre. 
Les discours, je lé vois, deviendroient supVflns: 
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Quand on sent bien son cœur, on ne dispute plus; 
Et lorsqu'à cet excès l'esprit peut se méprendre. 
On doit se retirer pour n'en pas trop entendre. 

{Ilsoi-t. ) 

SCÈNE XL 

ALCESTE, PHILINTE. 

PHILINTE, suivant de tœil et avec dépit t avocat cjui 

sort. 
Qu*est-ce à dire?... ce ton... ces grands airs de vertu... 

▲ I.CCSTE. 

Il fait bien. Vous u'avez que ce qui vous est dû. 
Baillez Thomme de bien, aimables gens du monde ; 
Il vous reste toujours cette trace profonde, 
Ce trait désespérant qui dans vos cœurs jaloux. 
Pour vous humilier, s*enfooce malgré vous. 
Adieu. N'attendez, pas, monsieur, que je vous prie. 
Je vais voir Éliante; et son ame attendrie 
Deviendra notre appui. Par un lâche conseil. 
Plus endurci toujours, à vous-même pareil, 
Faites donc échouer cet espoir qui me reste : 
Et comptez bien alors sur la haine d'Alceste. 



FIN BU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

t 

PHILINTB. 

Madame, comme vous, avec facilité, 
Mon cœur sait exercer des actes de bonté : 
Mais, pour des étrangers alors qu*on s'intéresse, 
NHiUons pas, s*il vous plait, jusques à la foiblesse. 

ÉLIANTE. 

Appelez-vous ainsi ce zèle attendrissant, 

Cette noble chaleur d'un cœur compatissant? 

Alceste m*a touchée; et ses récits encore 

M'offrent un vrai malheur, monsieur, que je déploie. 

Je tremble du danger que coujrt un inconnu , 

Comme si le pareil nous étoit survenu. 

J'en suis vraiment émue. Oui, je sens... 

PBILINTE. 

Eh! madame. 
Il faut si peu de chose à Tesprit d'une femme 
Pour l'exalter d'abord, et montrer à ses sens. 
Jusque dans le péril, des plaisirs ravissants. 
Mais comme nn rien l'anime, un rien la décourage. 
Il faut sur cet objet réfléchir davantage : 
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Et sans doute changeant et d* avis et de loi , 
Tous serez la première à penser comme moi. 

ÉLiiINTE. 

Dans vos opinions, distinguez , je vous prie, 
Le sentiment, monsieur, de la bizarrerie; 
Vous me surprenez fort, en confondant ainsi 
L'ame sensible et bonne, et le cœur rétréci. 
On doit peu s'y tromper cependant; et je trouve 
Un intérêt si vif dans l'effet que j'éprouve , 
Dans mes sentiments vrais , et bien appréciés, 
Je changerai si peu , quoi que vous en disiez. 
Qu'avec nouvelle instance ici je voue conjure 
De satisfaire Alceste. 

PHILIHTE. 

Oh ! non ; je vous le jure. 

ÉLIANTE. 

Allez trouver mon oncle. 

PBILINTE. 

Impossible. 

BLIANTB. 

Du mcHns, 
Laissez à mes plaisirs l'embarras de ces soins. 

PniLIIiTE. 

Non, non, madame, non. D'une araire suspecte, 
En aucune façon , détournée ou directe. 
De grâce, obligei^moi de ne pas vous mêler. 

KLIANTE. 

Il suffiroit d'un mot. 

PHILIHTB. 

c'est toujours trop parler, 

5. 
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Quand ce mot gratuit ne nous est pas utile. 

ÉLIANTE. 

Quoi! faut-il?... 

PHILINTE. 

Je le Vois , votre esprit indocile 
Feint de ne pas sentir ma solide raison , 
Et rintérét commun de toute ma maison. 
Cette feinte est sans doute une nouvelle adresse 
Pour me contrarier, et tous rendre maîtresse. 
Eh bien! madame, eh bien ! puisqu'il faut m'expliquer. 
Sachez donc que tout homme est funeste à choquer. 
Et le fourbe intrigant encore plus qu*un autre. 
De quoi nous mélons-nous? Est-elle ,donc la nôtre, 
Cette piteuse affaire où par cent ennemis 
Je verrois mon repos peut-être compromis? 
Du dangereux faussaire et de sa vile agence 
Ne puis-je pas enfin exciter la' vengeance? 
Je le dis à regret; mais , malgré ses penchants, 
Si Ton blesse les bons, épargnons les méchants : 
Leur courroux clandestin dure toute la vie. 
Mais une autre raison forte, et qui me convie 
Plus que toute autre encore à de fermes refus , 
C'est que de sa faveur il faut craindre l'abus. 
Quand on a du crédit, c'est pour nous, pour les nôtres, 
Qu'il faut le conserver, sans le passer à d'autres : 
On n'en a jamais trop , pour que , de toute part , 
On aille l'employer et l'user au hasard ; 
Son affoiblissement n'arrive que trop vite. 
Vous voulez le rebours de tout ce qu on évite : 
Comme si la coutume eu effet n'étoit pas. 
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Att lien de porter ceux qu'on jette sur vos bras , 

Pour si peu de crçdit qui vous tombe en partage , 

D'être prompt au contraire à prendre de Torabrage 

De toute créature et de tout protégé 

Par qui Ton pourroit voir ce crédit partagé, 

Soit pour les détourner, ou pour les mettre en fuite. 

Voilà sur quels motifs je régie ma conduite. 

Je pense et vois le monde, et dis, de vous à moi , 

Qu'il faut, pour vivre beureux, se replier sur soi. 

ÉLIANTE. 

Pouvez-vous?... • • 

PHILINTE, sèchement. 
Il suffit. Que notre ami s'emporte. 
C'est en vain ; ma prudence est ici la plus forte : 
De son prix, je le sais, il peut disconvenir: 
J'agis au gré du monde, et je veux m'y tenir. 

{Il sort.) 

SCÈNE II. 

ÉLIANTE. 

Je ne le vois que trop, c'est ainsi que l'on pense. 
En est-on plus beureux? Quelle triste prudence 
De vouloir s'isoler, de se lier les mains, 
Et d'étouffer son cœur au milieu des humains ! 
Vous avez tort, Pbilinte ! et je suis importune. 
Mais ne pouvez>vons pas éprouver d'infortune? 
Et verriez-vous alors d'un œil tranquille et doux 
Les hommes vous poursuivre ou s'éloigner de vous? 
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SCÈNE m. 

ALCE8TE, ÉLIÀNTE. 

ÉLIANTE. 

Nous avons fait, Alceste, une vaine entreprise ; 
Je ne puis vous aider. Je suis femme et soumise : 
Philinte a des raisons qui fondent son refus; 
Oui , j'avois trop promis. Mon esprit est confus... 

al'ceste. 
Madame, sur vos soins je ne forme aucun doute. 
Allons, puisqu'on agit de la sorte, j'écoute 
Le seul cri de mon coeur et son noble penchant. 
Je vais trouver votre oncle; oui , moi, moi, sur-le-champ: 
Et quelque risque enfin que je coure moi-même 
A me montrer à tous, quand un arrêt suprême 
Menace dans ces lieux ma liberté... 
É LIANTE, alarmée. 

Comment! 
Vous exposer ainsi ? 

ALCESTE. 

Plus de rejtwdement. 
Si de mes ennemis la force m'environne, 
ils verront à quel prix je livre ma personne. 
Et j'aurai le plaisir d'ajouter cet affront 
Aux mille autres encore imprimés sur leur front, 
Que j'éprouvai toujours leur noire violmce 
Dans le moment précis d'un trait de bienfaisance. 
Il fera beau me voir, sauvant un inconnu > 



ACTE III, SCÈNE III. 5; 

Par la main des méchants dans les fers détenu. 

Pliante. 
Nous ne permettrons pas que , par excès de zèle, 
Vous couriez le danger... 

ALCBSTE. 

La fortune cruelle 
P£ut disposer de moi tout comme il lui plaira. 
Votre oncle m*est connu , son cœur m'écoutera ; 
Et j'en obtiendrai tout: j*en suis sûr, oui , j'y compte. 
Je serois bien fâché d*épargner cette honte 
Au traître de Philiùte, à qui je ferai voir. 
Malgré tous les périls, comme on fait son devoir. 

ÉLIANTE. 

Non , je vais le trouver... 

ALCESTE. 

Remontrance inutile. 

ÉLIANTB. 

Attendez... 

ALCESTE. 

Il verra que le bien est facile 
Au cœur qui veat4e faire. 

BLIANTE. 

Alceste, réprimez... 
Voyons encor Philinte... Ah Dieu!... vous m'alarmez. 

( Elle sort avec promptitude. ) 
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SCÈNE IV. 

ALCESTE. 

Qu'importent mes dangers? Je tente Faventure. 
Oni, je vais demander des chevaux, ma voitwe : 
Mon honnête avocat avec moi peut venir; 
En deux heures de temps je lui fais obtenir... 

SCÈNE V. 

ALCESTE, LE PROCUREUR. 

ALCESTB. 

Que VOUS plaît- il, monsieur? 

LE PROCUREUR. 

c'est à vous, je présume. 
Qu'en vertu de mon titre, et suivant la coutume, 
Il faut que je, m'adresse en cette occasion, 
Monsieur, pour un billet dont il est question? 

ALCESTE. 

Un billet? 

LE PROCUREUR. 

Oui, monsieur, constituant Isi somme 
De deux cent mille écus. 

ALCESTE. 

Ah!... Cestun honnête homme, 
Dont je fais très grand cas, qui vous envoie ici? 

LE PROCUREUR. 

Précisément. 
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ALGESTB. 

Il faut... 

LE PROCaRBUB. 

Le payer. 

ALCESTB. 

Qa*e6t-ce ci? 

LE PROCUREUR. 

G*est un billet, moDfieur, qu*il faut payer sur l'heure . 

ALCBSTE. 

Qui? moi? 

LE PROCUREUR. 

Vont. N'est-ce pas ici votre demeure ? 

ALCBSTB. 

Oui. Qui donc étes-vons, monsieur, à votre tour? 

LE PROCUREUR. 

Je me nomme RoUet, procureur en la cour. 

ALCESTE. 

N'est-ce pas pour l'aflBsûre importante et pressée 
Qui de mon avocat occupe la pensée? 
Et ne s'agit-il pas d'un billet clandestin 
Pont ce monsieur Phénix m'a parlé ce matin? 

LE PROGUEBUft. 

Oui , monsieur. Ce billet, ou bien lettre de change, 
Au gré de ma partie en mes mains passe et change. 
Maître Phénix n'est plus chargé de- ce billet ; 
Et c'est moi qui poursuis le paiement, s'il vous platt. 

ALCESTE. 

Quoi donc? Mon avocat, de cette grande affaire... 

LE PROCUREUR. 

Ne se mêlera plus, et n'a plus rien à faire. 
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CTest moi qui, mieux que lui soig^neux et vigilant » 
Me saisis de la cause; et, grâce à mon talent, 
L*ef^et sera payé , croyez-en ma parole , 
Sans quartier, ni retard, ni grâce d*une obole. 

ALCESTE. 

Seroit-il bien possible? 

LE PROCUREua, ovcç importance. 
Et j*ai des amis chauds. 

ALCESTE. 

Mais savez-vous , monsieur, que ce billet est faux? 

LE PROCUREUR, yàisane/ecourrouoj. 
Qu'est-ce à dire? Et quels sont ces discours illicites-? 
Prenez garde , monsieur, à ce que vous me dites. 
H y va de bien plus que vous ne le pensez, 
A tenir devant moi ces discours insensés. 
Il y va de l'honneur. Comment! une imposture ! 
Il est faux ! Et peut-on nier la signature? 

ALCESTE. 

Qu'importe à ce billet, comme à sa fausseté, 
La signature enfin , avec sa vérité? 

LE PROCUREUR. 

Ah! vous en convenez , même après ce scandale? 
Vous la confessez vraie, exacte, originale? 
Ah ! je suis enchanté de voir, par ce détour, 
A qui j'ai, pour le coup, affaire dans ce jour. 
Je ne m'étonne plus de cette négligence 
De ce maître Phénix à commencer l'instance. 
Digne et belle action d'un homme délicat ! 
Il s'en charge en secret, et c'est votre avocat ! 
Prévarication! collusion perfide! 
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' Mais TOUS avez en tête un procureur rigide , 
Un homme, grâce an ciel , pour »es mœurs renommé, 
A poursuivre la fraude en tout accoutumé , 
Qu'on ne corrompra pas, dont le regard aostère 
A la mauvaise foi ne laisse aucun mystère. 

ALCEsre, furieux. 
Impudent personnage, as-tu bientôt fini? 
Je ne sais qui me tient que tu ne sois banni 
Loin de moi, par mes gens , et selon tes mérites. 

LK PROCUREUR. 

Violence !.. Monsieur, TafFaire aura des suites. 

ALCESTE. 

Sors , redoute l'excès de toute ma fureur. 

LE PROCUREUR, çàetlà, effrayé. 
Guet-apens , et déni d'un billet? quelle horreur! 

ALCESTE. 

Ton billet!.. Ah ! plutôt que ta friponnerie 
Tire le moindre gain de cette fourberie, 
Rien ne me coûtera pour ta punition , 
Et j'y sacrifierai , s'il faut, un million. 

LE PROCUREUR. 

Tant mieux!... Nous allons voir si c'est ainsi qu'on ose 
Insulter, outrager, dans la plus juste cause. 
Un homme, comme moi, d'honneur, de probité. 

ALCESTE, hors de lui. 
Dubois ! Germain ! Picard !.. 
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SCÈNE VL 

ALGESTE, DUBOIS, LE PROCUREUR, laquai». 

ALCESTE, à ses gens. 

Avec célérité , 
Sans pitié, chassez-moi cet homme tout-à-rheure;, 
Et qu'il ne poisse plus souiller cette demeure. 
( Les laquais 'avancent sur le procureur. ) 
LE PROCUREUR, effrayé. 
Monsieur!.. Monsieur!.. 

SCÈNE VII. 

ALCESTE, PHILINTE, DUBOIS, LE PROCUREUR, 

LAQUAIS. 

PHILINTE, accourant. 

Eh bien ! quel est donc ce fracas? 
LE PROCUREUR, Cimploront. 
Monsieur ! . . Monsieur ! . . 

PHILINTE. 

Que vois-je? Et quels fâcheux éclats! 
( aux laauais <jui entourent le procureur , et cependant 
hésitent à t aspect de Philinte.) 

Dubois, retirez-vous. 

{Les gens sortent.) 
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SCÈNE VIII. 

ALCESTE, PHILINTE, LE PROCUREUR. 

LE PROCUREUR, à PkHùUe. 

Monsieur , je voui atteste 
Contre cet attentat insigne et manifeste. 

PHILINTE, à Alceste. 
Eb! mon cber, qu'est ceci? 

ALCESTE, furieux. 

Laissez-moi : mes transports , 
Ma colère, n'ont pas de termes assez forts. 

LE PROCUREUR, ^^usant /« comTuuc^. 
Je viens pour un billet que monsieur me dénie, 
£n osant me traiter avec ignominie. 

PHILINTE. 

Un billet? 

LE. PROCUREUR. 

Bon billet de deux cent mille écus. 

PHILINTE. 

Ab ! je commence à voir... 

ALCESTE. 

De vos lâcbes refus 
Voyez-vous maintenant la suite déplorable ? 
Mon avocat n'a plus ce billet détestable, 
£t je voilà tombé dans les mains d'un fripon. 

LE 1>R0CUREUR. 

Vous l'entendez, monsieur? 

PHILINTE, àMceste, 

Cette fois, tout de bon, 
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Vous perdez ta cervelle ; et votre humeur s'emporte 

A de fâcheux excès, et d'une étrange sorte. 

▲ LC6STB. 

Và, comment faites-vous pour voir de ce sang froid 
Toute perversion de justice et de droit? 
Félicitez- vous l>ien de votre indifférence; 
Eu voilà de beaux fruits, en cette circonstance: 
, Un fourbe sans pudeur que son pareil défend; 
Un homme ruiné, le crime triomphant; 
Et, parmi tant d'horreurs, l'effet le plus étrange. 
C'est qu'il semble que l'ordre encore les arrange. 

PHII.IMTK, Uen froidement et licanant. 
Ne vous y trompez pas, et c'est Tordre en effet 
Qui dans le fond préside à tout ce qui se fait; 
Et vous verrez, monsieur, que, malgré vos mormores. 
En ceci , tout ira suivant mes conjectures. 
Le grand malheur enfin pour se tant gendarmer, 
Comme si l'univers tendoit à s'abymer ! 
Je plains les maux d'autrui ; mais, au vrai, cette affaire , 
Dans la somme des maux, me semble une misère. 
C'est un billet de fait? D'abord, on plaidera; 
Et puis , au bout du compte, enfin on le paiera. 
C'est la régie, la loi ; qui signe ou répond , paie. 
Et je ne vois là rien, rien du tout, qui m'effraie. 

LE PROCUREUR. 

Monsieur prend bien l'affaire; et j'ose demander, 
Moi dont le devoir est d'instruire, de plaider 
Pour les i nfortunés sans appui , sans refuge, 
Si j'ai tort ou raison. Je vous en fais le juge. 
On a fait un billet : j!en prétends la valeur... 
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ALGBSTE. 

Insidieux agent , votre homme est un voleur. 

LE PROCUREUR. 

Cest ce qu'il faut prouver. 

PHXLiNTE^ au procureur. 

Monsieur, laissez-le dire ; 
Faites votre métier. On vient de vous élire ; 
Poursuivez donc Faffaire, et vous aurez raison. 

ALCESTE. 

Ferme ! excitez-le encore à tant de trahison. 
Je n*y saurais durer; et, dans ce qui m'arrive, 
Je ne puis plus tenir ma colère captive. 
Ne voyez-vous donc pas, ou feignez-vous enfin 
De ne pas voir le but de cet homme, plus fin 
Et plus fourbe, à jeu sûr, des pieds jusqu'à la tête. 
Que mon sage avocat lui-même n'est honnête ? 
Il ne lésait que trop, que le billet est faux. 

LEPROCUREUR. 

C'est un fait que je nie. 

PHiLiNTE, à Atceste. 

Excès de vos défauts. 
De demander aux gens plus de droiture d'ame, « 
Plus de sincérité que la loi n'en réclame. 

LE PROCUREUR. 

Qu'on ose m'insulter ainsi devant témoins ! 
On verra. 

ALGESTJE. 

si je l'ose ! Oui , traître , de*tes soius 
Tu sais bien qudi sera le prix! Mais je proteste 
2>'en rendre la noirceur publique et manifeste; 

6. 
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Oui, morbleu! moi tout seul, je braverai tes coups; 

Oui , moi-même au procès... 

PHILINTE. 

£h bien ! y penaez^vonsf 
Comment! Vouft engager dans la cause? 

ALCESTE. 

Sam doute. 

PRILltUTE. 

Cen est trop. Écoutez... 

ALCBSVB. 

Il n'est rien que j'écoute. 

PHILINTE. 

Le dépit est bizarre , et c'est trop fort aussi. 

ALCESTE. 

Rien , rien ; je plaiderai. 

PHILINTE. 

Parbleu! non. 

ALCESTE. 

Pad>ku!M. 
Qui m*en empêchera? 

PHILINTE, jouant le sentiment. 

Moi , monsieur, qui déplore 
Ce projet insensé. J'ajoute même encore 
Que la saine raison , les égards, la pitié , 
Commandent à mou cœur bien moins que l'amitié. 
Par le sentiment seul ma prudence animée 
Devant ce zélé ardent tient mon ame alarmée... 
De crainte... de regret... je me trouve saisi. 

ALCESTE, avec dégoût. 
Quel langage étonnant avez-voi|S donc choisi? 
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Vous , effrayé d*un trait qui me comble de joie ! 

£t pensez-vous, monsieur, que sottement je croie 

A tous ces faux semblants de sensibilité? 

Non, non, elle na point ce langag^e apprêté. 

Quittez ou démentez ces grimaces frivoles , 

Mais par des actions, et non par des paroles. 

Avouez-moi plutôt que je vous fais rougir ; 

Que mon zèle confond votre refus d*agir; 

Et que , par un dépit rongeur qui vous accuse, 

Vous souffrez d'un bienfait que votre arae refuse. 

Voilà votre état vrai , voilà c^ que je crois , 

Et comment la vertu ne perd jamais ses droits. 

Plus d'explication. Et vous, agent honnête. 

Nommez-moi, pour répondre au combat qui s'apprête, 

Nommez-moi du billet dont vous êtes porteur, 

Le traître créancier et le fajix débiteur, 

Vous n'ayez pas eocore une pleine victoire. 

PHiLiNTE| au procureur. 
Non, ne le nommez pas, monsieur,. veuillez m'en croire. 

ALCESTK. 

Je veux l'apprendre , moi. 

PHILINTB. 

Vous ne ha saurez pas. 

LE PROCUREOR. 

Messieurs, je n'entends rien à de pareils délits. 
Les noms dont il s'agit, dost l'enquête m'étonne , 
Monsieur les sait fort bien. 

ALCESTE. 

Qui? moi? 
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LE PROCUREUR. 

Mieux que persoune. 

ALCIESTB. 

Comment?.. 

LE PROCUREUR. 

Le débiteur, c'est tous... 

ALGBSTE. 

Moi? scélérat! 
LE VROCVRUVfL y cherchant son carnet. 
Vous. En voici la preuve en ce brief contrat, 
Souscrit dans la teneur d*une lettre de change, 
Au seul profit ^Jgnace' André Bohert. 
PHILINTE, surpris. 

Qu*entends-je? 
Bobert? un intendant de maison? 

LE PROCUREUR. 

Je le sais. 
Monsieur son débiteur, comte de Valancés. 

PHILINTE, avec effroi. 
Qu*avez-vous dit?.. Comment? Monsieur, prene&-y garde! 
Comment?.. . 

LE PROCUREUR. 

Sans ie prouver, jamais je ne hasarde 
Aucun fait ; et voici .. . 

PHILINTE, avec une force effrayante. 

Savez- vous que c'est moi? 

LE PROCUREUR. 

Comte de Valancés? 

PflILINTE. 

Moi-même. 
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▲i.CE6TEy étQurdi. 

Vous?... £h quoi!.. 
QuVst cçci? 

LE p BOCDB EUR, montrant <ie«es «feux mat>^ ie6i//e<, 
quil tient avec précaution. 
Vous devez eu cette conjoncture 
Connoître donc ce titre et votre signature. 
PHiLiNTE, avec le cri du désespoir. 
O grand Dieu ! c'est mon seing ! 

ALCESTE. 

Le vôtre? Juste ciel ! 
" PBii.ilfTB, vivement ^ à Alceste. 
Comte de Valancés ; c'est mon nom actuel : 
Et le traître Bobert est un fripon insigne , 
Qu'avec une rigueur dont il étoit bien digne, 
Depuis quinze ou vingt jours j'ai chassé de chez moi; 
C'est lui qui m'a surpris le billet que je voi. 

ALCESTE, avecterrewr. 
Vous?.. 

PHILINTE, (jtun temps , au procureur. 
Billet faux ! monsieur, que vous devez me rendre. 
Ah! gardez-vous, au moins, d'oser rien entreprendre! 

LE PROCDREUR. 

Je ne connois ici que mon titre. 
[Philinte se jette dans un fauteuil, accablé par son déses- 
poir. ) 

ALCESTE. 

oh I morbleu! , 
C'est vous que le destin , par un terrible jeu, 
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Veut instruire et punir... O céleste justice ! 
Votre malheur m'accable, et je suis au supplice; 
Mais je ne prendrois pas , moi , de ce coup du sort , 
Oent mille écus comptant... Eh bien ! avois-je tort? * 
Tout est-il bien , monsieur? 

PHILINTE, se levant^ avec fureur. 

Je me perds... je m'égare... 
O perfidie!.. 6 siècle et pervers et barbare!.. 
Hommes vils et sans foi!.. Que vais-je devenir?... 
Aage!.. fureur! vengeance!.. Il faut... on doit punir... 

{Le procureur Jile , pour se sauver; il va le saisir.) 
Exterminer... Monsieur!., restez, sur votre tête! 

LE PROCUREUR. 

Comment? Et de quel droit est-ce que l'on m'arrête? 

PHILINTE. 

Vous répondrez du mal que vous allez causer. 

LE PROCUREUR. 

J'y consens. 

PHILINTE. 

Mon déni doit vous désabuser. 
Vous seriez compromis, l'honneur et votre place... 

LE PROCUREUR. 

Bagatelle... Ceci n'a rien qui m'embarrasse. 

ALCESTE, au procureur. 
Sors donc ; fois loin de nous. 

LE PROCUREUR, menaçant. 

Oui , je sors... A mon tour... 
il est tard, la nuit vient... demain il fera jour... 

( // s'avance pour sortir. ) 
y 
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PHILINTE, égaré. 
Eh! Champagne! à rinstant, les che%'aux, la voiture!... 

LE PROCUREUR, retoumont. 
Évasion subite!... A demain... 

SCÈNE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 

PHILINTK, désespéré j et iabymant dans tm fauteuil. 

L'imposture 
Peut-elle aller plus loin?... Je ne sais où j'en suis. 

ALCESTE. 

Vous pouvez disposer de tout ce que je puis. 
Mes reproches, monsieur, seroient justes, je pense; 
Mais mon cœur les retient ; le vôtr,e m'en dispense. 
Tout mérité qu'il est, le malheur a ses droits, 
La pitié des bons cœurs, le rçspect des plus froids. 
Mon ame se contraint, quand la vôtre est pressée: 
Quand vous serez heureux , vous saurez ma pensée. 
Allons nous consulter sur cette affaire-ci. 
Je vais faire avertir mou avocat aussi. 
Je souffre horriblement pour votre aimable femme : 
Quant à vous... profitez ; c'est le vœu de mon ame. 
( H va pour sortir: il voit que PhiUnte est abymé dans sa 

douleur; la pitié le ramène; il le prend par la nuuny 

et Femmène avec lui. ) 

FIN DU TROIStàMB ACTE. 
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SCÈNE I. 

ALCESTE, 5e levant et s^asseyant avec inquiétude; 

DUBOIS. 

DUBOIS. 

Je De puis m^eo cacher, foi d'honoéte valet : 
Je De coDtredis poiDt et veux ce qui tous platt ; 
Mais vous vous faites mal par ces façoos de vivre : 
Voulez- vous vous tuer, vous D*avez qu*à poursuivre. 

ALCESTE. 

Que vieDS-tu me coûter? Qu*od me laisse ea repos. 

DUBOIS. 

Je VOUS coDte, moosiear, des choses à propos. 
Départ précipité, poste et mauvaise route. 
Et d'uD ; ce sout deux Duits que tout cela vous coûte. 
Vous passez la troisième à ranger vos papiers; 
Et celle-ci fait quatre : oui , quatre jours eutiers 
Que vous n'avez dormi. Et de quelle manière 
Avez- vous donc eDCor pass^la Duit dernière? 
Debout, assis, debout; c'est un métier d*enfer. 
MoDsieur, pensez-y bien ; le corps n'est pas de fer. 

ALCESTE. 

As-tu bientôt fini top fâcheux bavardage? 
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DUBOIS. 

NoD , monsieur, battez-moi, si vous voulez^Tenrage 
De vous voir ménager si peu votre santé; 
Et toujours pour autrui, par excès de bonté. 
Rendre service? Oui-da ; fort bien ! je vous admire ; 
Mais il faut du repos, et je dois vous le dire. 

ALCESTE. 

Peste soit de ta langue! et ton maudit babil... 

DUBOIS, (buc^ment. 
Allons , allons... 

ALCBSTB, 

Dubois? 

DUBOIS. 

Monsieur? 

ALCESTE. 

Quelle heure est*ii? 

DUBOIS. 

Neuf heures du matin. 

ALCESTE, 

Déjà? Gomment, encore 
Ils ne sont pas venus? Long- temps avant Taurore 
Us avoient projeté d'être ici de retour. 

DUBOIS. 

Il falloit vous coucher, et vo^s laver au jour, 

ALCESTE. 

Ah! pour le coup... vois donc... J'entends une voitKre„t 

DUBOIS. 

Irai -je voir? 

ALCESTE^ 

Oiii , cours. ' 

7 
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BVEOiêfOUàni et revenant. 

J*y Tais... Par atenturt 
Si ce sont eux , faut-il leur dire. . . 

ALCB8TB. 

Qnefattends. 
BUBOis, de même. 
Bien... Je ne dirai pas que c*est depuis long-temps? 

AL GESTE. 

Non. 

DDBOis va. 
( // revient ) 
Qui dois-je avertir, monsieur, de votre attente? 
Est-ce monsieur Philinte, ou madame Éliante? 

ALCESTB. 

Ah ! que d*amusement! Veux-tu bien décamper? 

DUBOIS. 

Tout ceci, c'est, monsieur, de peur de me tromper. 
Les voilà tous les deux... 

ALCBSTB. 

Allons, sors donc. 

{Duboismui.) 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

ALCBSTB, alUuU prendre ÉUante tfuU condmt dan$ 

un/kuieuil. 

Madame, 
Voici dfs embarras fâcheux pour une femme; 
Et des peines d'esprit plus cruelles eneor. 
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Pour Tons sur-tout , pour vous qui n'aVez aucun toit, 
Qui méritez si peu cet accident sinistre. 
£h bien! qu'a dit, qu'a fait, que pourra le ministre? 
Ce brave bomme , je crois, n'a pas vu. sans douleur, 
Sans un vif intérêt, votre cruel malheur. 

PHILINTB. 

Nous n'avons fait tous deux qu'un voyage inutile. 

ALCESTE. 

Gomment donc? 

BLIANTE, se levant. 

Cher Âlceste, il est assez facile 
lyimaginer la part et Fintérét que prend 
Mon oncle à cette affaire : il est fort bon parent. 
Mais trop tard, en effet, nous implorons son aide. 
Votre moyen d'hier étoit un sûr remède. 
Tant que votre avocat, par un concours heureux, 
Avoit entre ses mains ce billet dangereux: 
Mais aujourd'hui qu'il est entre les mains d'un autre. 
Dans le parti du fourbe et très contraire aunétre. 
Mon oncle nous a dit et clairement fait voir 
Que, même sans blesser les lois ni son devoir, 
S'il prétoit à nos vœux sa secrète entremise , 
On pourroit Taccuser d'une injuste entreprise , . 
Que nos vils ennemis feroient sonner bien haut 
Pour appuyer leur cause et nous mettre en défaut. 
Et rbonnéte avocat, qui nous servoit de guide, 
^L'a trouvé, comme moi, plus prudent que timide. 

ALCESTE. 

Mon avis est le même... Et qu'en aves-vous fait 
De mon cher avocat? 
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iéliante. 
Oh 1 bien cher en effet: 

ALCESTE. 

A travers les soucis que ce moment prépare. 
Madame, convenez que c'est un homme rare. 

ÉLIANTE. 

Homme i*are en tout point, et par sa probité > 
Par son grand jugement , par sa simplicité , 
Et sa science claire à quiconque l'écdUté, « 

Et qui nous a frappés durant toute la route. 

aloeSte. 
Vous ttke faites plaisir. Qu'est-il donc devenu? 

PHILINTE. 

Avant notre retour, un projet m*est venu. 
Et je l'ai supplié de prendre un peu l'avance^ 
De venir à Paris, lui seul en diligence. 
Pour parer à la hâte à tout fâcheux éclat> 

ALCESTE; 

Quel est donc ce projet? ' , 

SCÈNE III. 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE, DUBOIS. 

nu BOIS, ccnnan^ant. 

Monsieur votre avocat. 

ALCESTE. 

Bon! qu'il entre... 

(Dm6oi« SGiti. ) 



«■^ 
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SCÈNE IV. 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

ALCESTE, à ^/iVml». 

Madame, un pénible Toyage 
Vous a fort fati^ée; et je troaverois sage 
Qa'en votre appartement , pendant tout ce propo«| 
Vous allassiez enfin prendre on peu de repos. 
De ce qtt*on aura fait nous saurons vous instruire. 

PHILINTE. 

Il a raison, madame; allez... 

ÉLIANTE. 

Je me retire. 

( Elle «ort. ) 

SCÈNE V. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

l'atocat, à Philinte, 
Bolet n'est pas chez lui. J'ignore la raison 
Qui, de si grand matin et hors de sa maison, 
L'occupe et le retient avec inquiétude ; 
Car c'est là ma remarque au train de son étude: 
On l'attend, il y doit rentrer; et j'ai laissé, 
'^ ur l'appeler céans , un billet très pressé. 

vient, nous en aurons du moins ce bon augure, 
'il s'attend à traiter en cette conjoncture. 
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ALCESTE. 

Quel est ce traitement dont vous voulez parler ? 



L*AyOCAT. 



Monsieur se résoudroit, dit-il, au pis-aller. 
En ce moment fâcheux, à faire un sacrifice. 

ALCESTE, à Philinte. 
Perdez^yous la raison ? Les lois et la justice ! 
Lorsqu*en un tel procès on se trouve engagé, 
Le vice impunément sera-t-il ménagé?. 
Perdez tout votre bien , «plutôt qu'en sa foiblesseï 
Désavouant Fhonneur et la délicatesse , 
Votre cœur se résigne au reproche effrayant 
D*avoir encouragé le crime en le payant. 
Que le crime poussé jusqu^à cette insolence, 
Du glaive seul des lois .tienne sa récompense ! 
Et ne lui donnons point, par la timidité, 
L'espoir d'aucun triomphe ou de Fimpunité. 

L* AVOCAT, à Pfùhnte. 
Vous voyez, au parti que Famitié conseille, 
Que son opinion à la mienne est pareille. 
Je vous l'ai dit, monsieur: un accommodement 
Est un sage |noyen que l'on suit prudemment 
Quand d'une et d'autre part, avec pleine assurance, 
On peut d'un droit réel établir l'apparence ; 
Et la foiblesse même alors peut, je le crois, 
S'applaudir d'acheter la paix. par quelques droits ; 
Mais tout ce que monsieur vient de vous faire entendre 
Est ici, sans détour, le parti qu'il faut prendre: 
C'est mon avis sincère; et je ne doute point * 
Qu'en vous en écartant dans le plus petit point. 
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Que si VCMK exigez que j^entame et méuage 
Un ti-aité toojoun fait avec désavantage. 
On n'aiUe Fexiger ou fâcheux par le prix. 
Ou fatal à vos droits pour Favoir entrepris. ' 

PHILINTE. 

Et dois-je tout risquer» monsieur? 

L* AVOCAT. 

J'ose répondre 
Que le fourbe saura lui-même se confondre ; 
En marchant droit à lui nous saurons le braver. 
Et sa friponnerie enfin peut se prouver. 
Hier, j*en craignois bien plus l'effet et l'importance; 
Mais attentivement j*ai lu votre défense, 
lies lettres, les états et les comptes nombreux 
Qui parlent clairement contre ce malheureux. 
L'affaire est, je le sais, longue et désagréable... 

PHILINTE. 

Voilà précisément la crainte qui m'accable ; 
Et quand je considère avec attention 
Le fardeau qui m'attend en cette occasion , 
Tant de soins à porter, d'intérêts à restreindre, 
De gens à ménager et d'ennemis à craindre, 
Tant de travail, de gêne et d'ennuyeux propos, 
Je veux d'un peu d'argent acheter mon repos. 

ALCESTE, amèrernent. 
Oui , suivez ce projet; et, quoiqu'il me déplaise , 
Vous mettez mon humeur çt mon esprit h l'aise. 
Vos jours voluptueux , mollement écoulés 
Dans cet affaissement dont vous vous accablez , 
Ce goût de la paresse où la froide opulence . 
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Laisse au morne loisir bercer son indolence , 
Sont les fruits corrompus qu*au miKeu de Fennui 
L*égoÎ8me enfanta , qui remontent vers lui 
Pour en mieux affermir le triste caractère. 
Mais aussi de ces fruits dérive leur salaire. 
Votre ame est tout orgueil, votre esprit vanité; 
La hauteur elle seule est votre dignité. 
Du reste, anéanti, sans feu, sans énergie, 
Vous immolez l'honneur à votre léthargie ; 
Et dupe des méchants, vous savez, sans rougir, 
Marchander avec eux un reste de plaisir. 
Faites, faites, monsieur. 

PHILINTE. 

Eh ! mon Dieu , cher Alceste , 
Délivrons-nous soudain d'un embarras funeste. 
Et donnons*nous le temps de suivre, à son signal, ' 
La fortune prc^ice à réparer le mal. 

( à tavàcnt. ) 
Vous, monsieur, je vous prie, arrangez cette affeir«. 

SCÈNE VI. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE, DUBOIS. . 

pu BOIS, avec humeur. 
Ce monsieur... procureur... il est là. 

l'avocat. 
Je vais faire 

Tout ce qui dépendra de moi dans ce moment. 

ALCESTE, indigné. 
Ah ! je nte reste point à cet arrangement. 
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Ce serait pour mon cœur un chagrin trop sensible 
Que l'aspect d'un pervers qui,. d'une ame paisible. 
Et sous cape riant des affronts qu'il a faits , 
En triomphe remporte un prix de ses forfaits. 

{Il sort.) 

SCÈNE VIT. 

L'AVOCAT, PHILINTE, DUBOIS. 

PRILINTE. 

Je le suis, pour calmer cette' humeur trop hautaide. 
De grâce , terminez ce débat et ma peine. 
(// sort, en faisant signe à Dubois, qui a attendu, 
dintroduire le procureur. ) 

SCÈNE VIII. 

L'AVOCAT, LE PROCUREUR. 

. LE PROCUREUR. 

Sur un billet de vous, que chez moi j'ai trouvé. 

Malgré tout ce qui m'est en ces lieux arrivé. 

J'ai bien voulu,. monsieur, toujours bon, franc, honnête, 

Avec vous cependant risquer un tête-à-téte. 

Voyons, expliquez- vous, que voulez-vous de mpi? 

. l'avocat. 
Monsieur, connoissez-vous la probité, la foi, 
La conduite , les mœurs et les moyens de l'homme 
Qui réclame, en ce jour, une aussi forte somme?. 
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LE PROCURBUn. 

Ce n*est point mon affaire, et son titre suffit. 

l'ayocat. 
Si Ton prouve le faux, et l'erreur de récrit... 

LE PROCUREUR. 

Cmt ce qu'il faudra voir. . . 

l'avocat. 

J'ai de sûres épreuves 
Des tour» dé ce Robert... 

LE PROCUREUR. 

Vous en auriez cent preuves. 
Que m'importe?... Qu'il soit honnête homme ou fri|>on. 
Je m'en moque, dès-lors que le billet est bon. 

l'avocat. 
Il ne Test pas. 

LE PROCUREUR. 

Chansons 1 
l'avocat, sévèrement. 

V Malgré vous et les TÂtresV 
On vous fera bien voir.... 

LE procureur. 

Bah ! j'en ai vu bien dhsiutres. 
l'avocat. 
Et moi , je me fais fort de prouver... 

LE PROCUREUR. 

Vov«? 
l'avocat. 

Oui , moi. 

LE PROCUREUR. 

Que vent dire ceci ? Voyons : est-ce la loi 
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Qui jugera Faffaire? Est-ce pour autre chose 
Qu*ici je suis venu? Déclarez-en la cause. 
Expliquez-vous; j*ai hâte. Eo un mot, si je viens, 
C'est pour être payé, non pour des entretiens. 

1,'avocat. 
Eh bien ! monsieur, parlez. Dites votre pensée. 

LE PHOCURBUR. 

Qui? moi? Je ne dis rien. Si la vôtre e^t pressée... 

Il'avocat. 
A la bonne heure; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : proposez, monsieur; nous allons voir. 

LE PROCUREUR. 

Proposer? 

l'avocat. 
Oui, vraiment. 

LE PROCUREUR. 

Allons , plaisanterie ! 
l'avocat. 
Par là ^u'enteadez-vous? 

le procurbue. 

£h ! non ; je vous en prie ; 
Vous TOUS donnez, je crois, des soucis superflus. 

l'avocat. ' 
Quoi !... 

LE procureur. 
Vous étei rusé; l'on peut Félre encor plus. 
l'avocat. 
Je ne vous comprends pas... 

LE procureur. 

Fi donc ! vous voulez rire. 
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l'atocat. 
En honneur!... 

LE PROCUREUR. 

Allons donc. 
l'avocat. 

Comment i 
LE PROCUREUR, saluont. 

Je me retire. 
l'avocat, le retenoftt 
Un mot encor, monsieur. Je puis vous assurer 
Que je suis sans détour. Pourquoi délibérer 
Pour vous ouvrir à moi, pour me faire comprendre 
Quel biais, après tout, ici, vous voulez prendre? 

LE PROCUREUR, ovec auttoce. 
Je ne biaise point , jamais, en aucun cas : 
Et je vous dis bien haut, comme à cent avocats. 
Eussent-ils tous encor mille fois plus d'adresse. 
Que je ne fus jamais dupe d'une finesse. 
Vous êtes bien tombé , de vouloir en ces lieux 
Tendre à ma bonne foi des pièges captieux! 
Ah! je vous vois venir ! vraiment, je vous la garde ; 
Oui, sans doute , attendez qu'ici je me hasaiide 
A vous offrir un tiers ou moitié de rabais ; 
Que j'aille innocemment donner dans vos filets , 
Et, séduit par votre air, qui me gagnera l'ame. 
Convenir plus ou moins des droits que je réclame j; 
Tandis que, mot à mot , au cabinet voisin , 
Des témoins apostés en tiendront magasin ; 
Tandis que finement deux habiles notaires 
Y dresseront un texte à tous vos commentaires, 
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Je vous le dis, monsieur, mais pour vous foire voir 
Que j^connois la ruse autant que mon devoir. 

( 5e tournant vers le fond et les portes, et criant : ) 
Au reste le billet est bon, la cause est bonne ; 
Tablez bien là-dessus, et je ne crains personne, 

l'avocat, honteitx et stupéfait. 
Mais, sur ce pied , pourquoi venir dans la maison? 

LE PROCUREUR. 

Si vous êtes si fin, devinez ma raison. 

L* AVOCAT. 

Je ne connus jamais cet art ni ce langage. 

LE PROCUREUR. 

Cette raison pourtant est bonne; c'est dommage. 

l'avocat. , 
Il sufEt : je ne veux ni ne dois la savoir. 

le procureur. 
On me tient pour m*entendre ; et moi, je viens pour voir. 

l'avocat. 
Finissons, s^il vous plaît, un débat qui m*as8omme. 

LE PROCUREUR. 

( à part. ) 
Adieu dooc; on m'attend. Serviteur... Le pauvre homme ! 

{Hsort.) 
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SCÈNE IX. 

L'AVOCAT. 

Et je lui céderoU! Un malhùiméte agent, 
Maître par sa vigueur d'un esprit négligent , 
Mettroit donc à profit son coupable artifice. 
Et l'équité timide obéiroit au vice ! 
Non, non. Je lui résiste; et si l'on ne m'en croit. 
Je ne partage pas l'affront fait au bon droit. 

SCÈNE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

l'avocat , en allant à eux. 
Inutile espérance ! et ressource impossible ! 
Je n'ai vu qu'un cœur faux et qu'une ame insensible; 

( à PhiUnte. ) 
Et si dans vos projets, monsieur, vous persistez, 
Épargnez-moi l'aspect de tailt d'iniquités. 
J'ignore à quels égards une morale austère 
Étend d'un avocat le noble ministère : 
Mais lorsque je balance, en cette affaire-ci, 
La droiture tremblante implorant la merci 
Du fourbe qui l'opprime, et le fourbe perfide 
Qui montre à l'immoler une audace intrépide, * 
Il ne me reste plus dans ma confusion 
Qu'à fuir pour dévorer mon indignation. 



• 
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SCÈNE XL 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHIUNTE , DUBOIS. 

DUBOIS, Qcœurant effrayé, à Jlceste. 
AH ! monsieur, qu'est-ce ci? Voici bien des affaires. 

ALCSSTE. 

Quoi donc? 

DUftOlS. 

Tout est perdu. 

AI.CESTE. 

Maraud ! si tu diffères... 

• DUBOIS.. 

Sauvez-vous. 

▲ LCESTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. 

c'est qu'il faut vous sawrer. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce A dire? 

DUBOIS. 

A l'instant. 

ALCESTE. - • 

Veuvtu bien achever? 

DUBOIS. 

Si /achève, monsieur, on vous prend tout^-l'heure. 

ALCESTE. 

Qui me prendra ? Dis donc. 

DUBOIS. 

Quittes cette demeure. 
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ALCESTE^ 

Impertinent, au diable! avec tous ces transports... 

DUBOIS. 

Les escaliers sont pleins d'huissiers et de recors. 

ALCESTE. 

Que dis-tu? 

DUBOIS^ 

L*on vous cherche... Âh ! je les vois paroi tre. 
Une autre fois, monsieur, vous me croirez peut-être. 

SCÈNE XII. 

ALCESTE, UN COMMISSAlkE, UN HUISSIER, 
L'AVOCAT , PHIUNTE, un. garde du commerce, 
RECORS, DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que vous plait-il, messieurs?... Parlez donc... avancez.. 4 

LE COMMISSAIRE. 

Je demande céans monsieur de Valancés. 

PHILINTE. 

Cest moi. 

LE COMMISSAIRE. 

Je viens, monsieur, et comme commissaire ,, 
Pour veiller au bon ordre, et non pour vous déplaire; 
Je viens, dis-je, appelé par ma. commission , 

( montrant [huissier. ) 
Pour assister monsieur, dans l'exécution 
De certaine sentence , à l'effet de capture , 
Dont il va sur-le-champ vous faire la lecture. 
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PRILINTE. 

Quelle est cette inM^ence? Osez- vous bien , chez moi , 
Venir avec éèlat remplir un tel emploi? 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur... je vais par-tout où la loi me réclame. 

L* AVOCAT, à Philinie. 
Modérez, s'il vous plaît, les transports de votre ame. 
Éclaircissons la chose, et nous verrons après. 

ALCESTE, à C huissier. 
Eh bien ! lisez, monsieur. Voyons ces beaux secrets. 

L* HUISSIER, âaricatwre ; U met ses lunettes , et Ut : 
m A -VOUS, e( cœtera... Très humblement supplie 
« Ignace- André Robert, disant qu'avec folie, 
■ Au sieur de Valancés il prêta , dans un temps, 
« La somme ou capital de six cent mille francs, 
« Dont billet dudit sieur, joint à cette requête. 
m Sur l'avis que déjà , par un trait malhonnête , 
« Le susdit débiteur a quitté son hôtel, 

• Et ce secrètement , dont un regret mortel 

m Survient au suppliant, craintif pour sa créance; 
m Qu'en outre, par abus de trop de confiance , 
m Le sieur de Valancés, de ruse prémuni , 
m A pris son domicile en un hêtel garni ; 

• Lequel dit sieur encor, pendant la nuit obscuM, 
« A fait, pour s'évader, préparer sa voiture... 

ALCESTE. 

Quelle horreur ! 

PHILINTE. 

Juste ciel ! 

8. 
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ALCBSTE. 

Fut-on plus effronté? 
Et comment ose-t-on de tant de fausseté 
S'armer insolemment en face de son jpge? 

l*avoc'at. - 
Contre de pareils traits il n*est point de refuge. 

l'huissier. 
Vous plaît-il d'écouter le reste ? 

l'avocat. 

Poursuives. 
l'huissier Ut: 
u Pour que du suppliant les droits soient préservés , 
f Vu l'urgence du cas, péril à là demeure, 
« Qu'il vous plaise ordonner que, sans délai, sur l'heure, 
« Il sera fait recherche, avec gens assez forts, 
« Dudit sieur Valancés; à l'effet, et par corps, 
•■ D'assurer lesdits droits, et ce sans préjudice 
« De la saisie entière, et par mains de justice, 
« De tous ses biens, ainsi qu'il pourroit arriver, 
« Par-tout où se pourront lesdits biens se trouver. 
« Signé, Rolet. » Et suit, par forme de sentence, 
Appointement, qui donne, au gré de l'ordonnance. 
Loisir d'exécuter le susdit contenu. 
Signifié par moi, Bonif ace Menu. 

ALCESTE. 

Eh bien! que vous faut-il après ce verbiage? 

l'h-uissier. 
Les six cent mille francs, sans tarder davantage. 
Ou que monsieur nous suive à l'instant en prison. 
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PHILINTE. 

Marauds! voulez-vous bien sortir de ma maison? 

LE COMMISSAIRE, sinterposatU. 
Monsieur!... Ah! point de bruit. 

AL GESTE, à tavocat. 

Quel moyen faut-il prendre? 

L* AVOCAT. 

Vers le juge avec eux je crois qu*il faut nous rendre. 

PHILINTE, àCavocat. 
Qui? moi, monsieur? 

L* AVOCAT. 

Vous-même. Observez, s'il vous plait. 
Que le juge a parlé sur la foi de Rolet. 
Sur son faux exposé , la justice en alarmes 
Protège lé mensonge et ses perfides larmes. 
Bolet, dans sa requête > avec dextérité, 
Donne à sa-fourberie un air de vérité. 
Vous quittez votre hôtel pour prendre cet asile , 
Il vous montre rusé, même sans domicile ; 
Vous allez à Versaille , il vous peint fugitif; 
La chose presse, il faut vous avoir mort ou vif. • 

Il tait adroitement la qualité de comte; 
Rien n*arrête Rolet. Par une fausse honte, 
Ke résistez donc plus; et la conclusioni, 
Au pis, sera, monsieur, de donner caution. 

ALCESTE, vivement. 
Ah ! sans aller plus loin, je présente la mienne. 

PHILIMTE. 

Ami trop généreux..!... 
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L'flfJIfiSIER. 

Oh ! qu'à cela Jie tienne; 
Eo blanc , j'ai pour ceci des actes dififérents. 

{Il les tire de son carnet. ) 
Monsieur peut se nommer ; s'il est bon , je le prends. 

L* A V o c A T , prenant la formule en bUmc, 
Donnez. Monsieur est bon. 

{Ilécrit.) 

A&CESTE. 

Mettez : Le colite Àloaste. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui ? VOUS f monsieur ? 

ALCBSTB. • 

Oui , moi. 
L E co M Ml 88 A I B E , À Ikuùsier «i au garde. 

Je TOUS promets, j'atteste 

Que les biens de monsieur passent un million. 

L*HuissiER, àjÊlceste. 
Signez. ^ . 

ALCESTB: 
Avec plaisir. 
( // signe , et t huissier prend ttÊCte. ) 

- LE COMMISSAIBÉ, à ^(Cf5te. 

Après cette action , 
Vous me pardonnerez au moins, monsieur le comte, 
Un éclaircissement qui vraiment me fait honte. 
Vous vous nommez Alceste? 

ALCCSTE. 

Oui, sans doute. 
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LE C0MMI8SAIBE. 

f Seigneur 

Du lieu de Mont-Rocher. 

▲ LCESTE. 

Justement 

LE COMMISSAIRE. 

En honneur ! 
Vous me voyez confus on ne peut davantage. 
Pourquoi m*a-t-on choisi pour un pareil message? 

ALGESTE. 

De quoi donc s*agit-il ? 

LE COMMISSAIRE. 

J-arrive cette nuit 
De votre seigneurie, où, sans éclat, sans bruit, 
Eo vertu d'un décret, j'a vois été vous prendre, 
Et qu'ici j'exécute à regret, sans attendre. 

l'avocat. 
O grand Dieu ! 

PHILINTE. 

Se peut-il? 

DUBOIS. 

oh ! le traître maudit ! 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur, vous me suivrez? 

ACCESTE. 

Oui-da, sans contredit. 

PHILINTE. 

Alceste! est-il bien vrai? Quel accident terrible ! 

ALCESTE. 

Quoi, monsieur? Vous voyez enfin qu'il est possible 
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Que tout ne soit pas bien. 

PHXLINTE. 

Après un pareil coup , 
Je suis désespéré... Que faire? 

ALCESTE. 

Rien du tout. 
{au commissaire. ) 
Monsieur, me voilà prêt. Menez*moi , je toiu prie , 

( à Savooal. ) 
Au juge , sans tarder. JSt vouj^qui , pour la vie , 
Serez mon digfne ami, vous, monsieur, suives-Bioi. 

( se tournant vers PhUinte. ) 
Je ne m*en prends qu'an vice , et jamais à la loi. 



VIN DU QCATRlèMB ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

PHILINTE. 

Vous ne voulez donc pas absolument m'entendra, 

Madame, ou feignez-vous de ne me pas comprendre? 

Ne parlé-je pas clair? Oui, je cours le hasard 

De voir nos biens saisis, saisis de toute part; 

Et comme de ces biens la plus grande partie, 

Parcequ'elle est à vous, peut être garantie, 

Il est bqn d'empécber, et par provision, 

La gêne et le tracas de cette invasion. 

Et si vous ne venez, oui , vous-même en personne. 

Opposer à la loi les droits qu'elle vous donne, 

Quand bien même nos vceux auroient un plein saccds, 

Il faudra soutenir lar longueur d'un procès; 

Et si Ton saisit tout une fois, la chicane 

Saura bien reculer ce que la loi condamne : 

Vos droits seront très bons, mais vos biens très saisis. 

Prévenons donc les coups que l'on auroit choitis. 

L'active avidité nous entoure et nous presse. 

Tant qi^il leste à jouir, caressons la paresse : 

Mais quand de tous côtés on se voit investi , 

Il faut bien se résoudre à prendre son parti. 
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Hâtons-nous donc, madame, et prenons TaTantage. 
Je compte vingt maisons à voir sans ce voyage; 
Notaires, avocats, agents à prévenir, 
La moitié de Paris ensemble à parcourir. 

ÉLIÀNTE. 

Je comprends très bien : mais, en mon ame éperdue. 

Une voix plus puissante est encore entendue. 

De vos précautions le but intéressant, - 

Fût-il encor, monsieur, mille fois plus pressant. 

Je crois que les malheurs du généreux Alceste 

Veulent nos premiers soins; notre intérêt le reste. 

PHILINTE. 

Que dites-vous, madame, et quel est ce discours? 
Lui fais-je, s*il vous plaît, refus de mes secours? 

BLIANTB. 

Vous rentrez seulement, et vous venez de faire 
Une assez longue absence... 

PHILINTE. 

Eh oui ! pour mon affaire. 

ÉLIANTE. 

Et je vois que, pour nous inquiet, empressé, 
A ce sincère ami vous n*avez pas'pensé. 
Ah! Philinte... 

PHILINTE. 

Écoutez : venez, chère Éliante ; 
Je vous demande une heure, et vous serez contente. 

ÉLIANTE. 

Ah! tout ce que j'apprends me frappa et m'attendrit; 
Alceste , Alceste seul occupe mon esprit. ' 
Oubliez-vous sitôt sa peine et ses services? ' 
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Ato-tims hât pour loi d'asfcx grands sacrifices? 
Mon ami, redontes nn pea aïoîas tos dangers. 
A qui fait md devoir les manx lont pins i%ers. 
Bappdes, eroyes^asoî, votre ccsnr à loi-inéBie; 
Et, malgré les efibrts de ma tendresse extréne, 
Tïe laissez pas le soin à ma timide voix 
D'excité famitié, d*en retracer les lois. ' 
Elle parle à votre ame, écootes ses mvrmures. 
Laissez ponr aiqoard'iiai , dans leurs routes (^iscnres» 
Les méchants préparer leurs inutiles coups. 
Alceste à leur fureur vient de s'offrir pour vous; 
Et quand , d*nne autre port, on Fattaque, on rarréte^ 
Seriez- vous le premier à détourner la tête ? 
Allons le voir; peut-être attend-il notre appui. 
Nous serons pour demain; mais Alceste aujourd'hui. 

PBILINTE. 

Demain sera-t-il temps de prévenir l'orage? 
Et demain cependant, avec double avantage > 
Débarrassé de âoins, d'un cœur plus affermi » 
Je pourrai , sans retard , voler vers mon ami. 

BLIANTE. 

Vers votre ami , monsieur ! Comment de votre bouche 
Ce nom peut-il sortir ainsi, sans qu'il vous touche? 
Et savez- vous quel sort le menace à présent? 
Ce qu'on a fait de lui? ce qu'il fait? ce qu!il sent? 
Ce dont il a besoin?... qu'il réclame peut-être? 
Eh ! devant lui, du moins, hàtons-nous de parottre^ 
Et s'il peut être>vrai qu'on peut l'abandonner, 
Qu'il ne puisse, monsieur, du moins le soupçonner. 
Saches vous conserver If honneur de son approche ; 
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Que son premier regard ne 'soit point un reproche. 

PHILINTE. 

Mais déjà près de loi fauroià porté mes pas. 
Je m*y rendrois encor... Mais ne voyez- voqs pas 
Qa*une fois entraîné dans ses propres affaires,' 
Je m'interdis alors mille soins nécessaires? 
Nécessaires pour vous ! Mais vous vous refusez 
A juger sainement de nos périls. Pesez^ 
Mais pesez donc, madame, avec exactitude, 
La gène , les soucis, Tennui, l'inquiétude, 
Qui vont nous assaillir, s'il faut que ma maison 
Languisse sous l'effort de cette trahison. 
Ah ! cette crainte seule à Pinstant me décide. 
Partons, voyons nos gens... 

BLIANTE. 

Ah! je suis moins timide. 
Ou plus épouvantée et plus foible que vous. . 
Mais de ces deux périls le nôtre a le dessous. 
Mais l'image d'un homme, innocent de tout crime. 
Arrêté dans vos bras, où, noble et magnanime, 
Il se rend l'instrument de votre liberté. 
Qui , par un jeu cruel de la fatalité. 
Se voit chargé des fers dont sa main vous délivre. 
Que vous laissez^aller tout-à-coup, sans le suivre. 
Que, depuis la douleur de ce coup imprévu. 
Vous n'avez ni soigné, ni consolé, ni vu... 
Ah! monsieur, cette idée... 

PHILINTE, avec humeur. 

Un peu de complaisance, 
Madame, s'il vous plaît. J'ai de votre éloquence 
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Déjà plus d'une preuve, et d'assez boj^s garants. 
Pour que, dans la chaleur de pareils difFérents , 
Vous n'ayez pas besoin, soit zèle ou politique, 
D'en étaler l'éclat pour faire ma critique. 
Certes vous m'étonnez dans vos façons d'agir : 
Vos efforts ne tendront qu'à me faire rougir; 
Et lorsqu'à le bien prendre, on ne me voit sensible 
Qu'à vos seuls intérêts ; lorsqu'un amour visible 
Éclate assurément dans les soins d'un époux; 
Que cet époux enfin, épouvanté pour vous. 
Veut, par délicatesse, épargner à son ame 
L'aspect humiliant des chagrins d'une femme. 
Cette gène subite et ces privations , 
Que peut-être bientôt, en mille occasions. 
Vous ro&reprocherez vous-même, à tout vous dire; 
Quoi ! c'est alors qu'afin d'étaler votre empire , 
Vous afPectez ici des soins compatissants? 
Mais, madame, après tout, comme vous, je les sens; 
Et vous voudrez, de gr&ce, observer que peut-être - 
Je suis tout à-la-fois sensible, juste, et maître. 

ÉLIANTB, lalartneàtceiL 
Ah! monsieur!... 

PHlLlNTE. 

Pardonnez à mon juste dépit. 
Et suivons notre affaire , ainsi que je l'ai dit. 

ÉLiANTB, avec une soumission douloureuse. 
Allons , monsieur. . . 

PHILIMTE. 

Allons. Champagne! mon carrosse. 
Nous allons commencer par le banquier Mendocè. 
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SCÈNE II. 

« 

ÉLIANTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

ÉLIANTE, courant à tavocat. 
Ah ! monsieur, vous voilà ! Quittez- vous notre ami? 
Que fait-il?.. 

l'avocat. 
Sur son sort vos âmes ont gémi. 
Mais je viens dissiper cette douleur cruelle, 
Et vous apprendre au moins une bonne nouvelle. 
Il est en liberté. 

BLIANTE, Mfec UtOMpOrt. 

Se peut41? Quel bosbeur! 

PHILIUÏC. 

Heureux événaneat! 

l'avocat. 
C'est ainsi que rhenuiewr 
Et la noble pitié d'une ame généreuse 
Triomphent aisément d'une atteinte honteuse. 
U court au magistrat, comme vous le savez : 
A peine devant eux sommes*nous arrivés 
(Us étoient deux ensemble), on le plaint, on Faccueille, 
On l'instruit. Sur-le-champ, ouvrant son portefeuille. 
Sans pnrferer un mot, mais l'oeil étincelant. 
Votre ami leur remet un seul titre pariant, 
Une lettre où le styte avec la signature 
Prouvent par quel motif et par quelle imposture 
Ses lâches ennemis 4>Bt osé contre lui 



/ 
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Surprendre le décret qui Farréte aujourd'hui. 
Cette preuve est si claire , entière, incontestable, 
,Que le jngre aussitôt, d'une voix formidable, 
Atteste la justice , et promet d'amener 
Devant elle celui qui l'osa profaner. 
Vous, lui dit-il, monsieur, soyez libre sur l'heure; 
Rendez la bienfaisance à sa noble demeure. 
Qu'on ose l'y poursuivre encore et Foutrager, ' 
Soyez sûr que les lois viendront la protéger. 
Après quelques discours et les égards d'usage, 
Votre ami, d'un ton vif, le feu sur le visage. 
M'emmène; et sans parler de ce qu'il vient de voir. 
Remplissons, m'a-t-il dit, le plus sacré devoir. 
Grâce au ciel ! je suis libre, et je puis sans contrainte , 
Inspirer aux méchants encore quelque crainte. 
Ensemble allons trouver l'agent pernicieux 
Qui poursuit nos amis. 

éliantb; 

Est-il bien vrai? grands dieux ! 

l'avocat. 
Nous allons chez Rolet... Triste et bonne rencontre ! 
Robert à ses côtés à nos regards se montre. 

• Le hasard est heureux, suivant ce que je voi, «• 
Me dit monsieur Alceste en s'approchant de moi ; 

• Volez vers nos amis : ma funeste aventure 

• Doit les. tenir en peine. Allez , je vous conjure; 

• Rassurez-les bien vite ; instruisez-les de tout ; 
« Et, pour pousser enfin nos scélérats à bout, 

« Revenez sur-le-champ avec monsieur Philinte: 
« Il peut faire à Robert mettre bas toute feinte. » 

9- 
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D'accord de ce projet, je vieas donc voAs chercher. 

Pliante. 
O secours géoéreiwi Ah ! qu'il doil vous toucher, , 
Monsieur!».. 

L*AVOCâ.T. 

Ne tardons pas ; cet «spoir qui nous reste. . . 

PHILINTE. 

Oui: mon carrosse est prêt; venei... 

SCÈNE III. 

L'AVOCAT, ÉUANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

iLlANTS. 

Qne vois-je? Alceste î 

PHILINTE. 

Est-ce vous, cher ami?.. . 

é L I A N T E , avec sentiment , prenant les mains ctJlceste. 

Vous n'imaginez pas 
Ma joie à vous revoir. 

ALCESTE. 

J'ai plaiat votre «raharnw. 
J'ai senti vos douleurs bien plus que mon ^«ftrage , 
Madame; et des pervers si j'ai trompe la rage, 
Je bénis mes destins , assez favorisés 
Pour réparer les pleure que je vous ai causés. 

PHILINTE. 

Gomment se ponrroit-il? 

ALCESTE, cnmttt exclamation cH hémitUche. 

Écoutes, jevous prie. 
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L*AyOCAT« 

Xai tout dit... 

ALCE8TJB. 

Poursuivons. Jamais, je le parie, 
U ne fut dans le monde an plus hardi méchant 
Que ce lâche Robert, jadis votre intendant. 
L'œil fixe sur le sien , j'ai beau de cent maniérée 
Circonvenir son cœur; menaces ni prières 
M'en viennent pas à bout; et sa perversité 
Dans fœil de son agent puisant la fermeté , 
Il m'ose tenir tête, avec une impudence 
A lasser mille fois la plus forte constance. 
Il fait plus ; et , prenant un langage imprévu, 
Il m'ose, à moi, citer l'honneur et sa vertu. 
Oh morbleu! pour le coup la fureur me transporte. 
Le fourbe veut sortir, j'empêche qu'il ne sorte. 
Les efforts de Dubois , à cette trahison , 
De ses bruyants éclats remplissent la maison. 
On accourt, on survient. Le front rouge de honte, ' 
J'implore, à cris pressés, justice la plus prompte. 
Bonne inspintion ! puisque, dès le moment. 
Un commissaire , archers, sont dans l'appartement. 
Ah ! ibnrbe , je te tiens ! dis-je av^ véhémence. 
Le misérable encor fait bonne contenance: 
Mais je n'hésite point; et, m'adressant alors 
A l'homme que la loi rend maître en ce discord , 
m On a commis, lui dis^je, un faux abominable. 
m Dès long^temps la justice a frappé le coupable; 
« Nous avons de ce faux trente preuves en main; 
« U y va de la vie, et voici mon chemin : 
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■ Si Robert à l'instant, à Tiostant ne me donne 

« Le billet frauduleux, ainsi que je Tordonne, 

« Gomme faussaire, ici, je le livre à la loi; 

« Je demande, je veux qu'on Tarréte avec moi; 

« Qu*nn emprisonnement, jusqu'au bout de TafFaire, 

• Au criminel des deux garantisse un salaire. 

« Cest moi, moi comte Alceste , hommb de QUALrré, 

« Qui , sans aller plus loin , réclame ce traité. » 

A ces mots, soutenus de ce que le courage 

Peut donner d'énergie ainsi que d'avantage. 

Le procureur affecte un scrupuleux soupçon ; 

Robert épouvanté fait bien quelque façon , 

Et sous de vaiùs propos sa crainte se déguise : 

Mais, infaillible effet d'une ferme franchise 

Qui va droit au méchant, il succombe^ à cela. 

On me rend le billet, et je l'ai : le voilà. 

(// donne ^hement le billet à Philinie.) 
Pliante. 
Cher Alceste ! O vertu ! quel zèle magnanime! 

▲ LCESTE. 

Pour vous, toujours, madame, égal à Hion estime; 
Et quand il éclatoit , même hors de ces lieux , 
Votre douleur saq| cesse étoit devant mes yeux. 

l'avocat, à Alceste. 
Combien de vos succès mon coeur vous félicite ! 

ALCESTE, à f avocat. . 
Je le crois. Voulez-vous, monsieur, que je m'acquitte 
D'en avoir par vos soins obtenu le moyen? ' 

l'avocat. 
Monsieur... 
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▲ LCESTE. 

Soyons amis. 

L*ATOGAT. 

Ce fortuné lieo... 

▲ LCESTB. 



I/acceptfls-Yoos? 



.l'avocat. 



Monsienr , da plus Tiai de mon «me. 

ALCESTE. 

Eh bien ! libre aujourd'hui d'une poursuite infâme. 
Je retourne à ma terre, y Toulez-vous venir? 
C*est là que l'amitié saura vous retenir : 
Vous me convenez fort, nous y vivrons ensemble. 

l'avocat. 
Cest un bonheur de plus , et .. 

ALCESTE. 

Tant mi^iix. Je ressemble 
A quantité de gens, et j*ai de grands défauts : . 
Vous les tempérerez, et j'aurai moins de maux. 

PHiLiNTB, à Alceste, 
Digne ami!.. Quoi!.. 

ALCESTE, téloignant du geste, et avec un mépris 
tendre de dignité. 

Monsieur, de ce nom je suis digne, 
Je le crois. Mais qu*ici votre coeur se résigne , 
Pour jamais , à ne plus appartenir au mien, 
Hîi par aucun discours, ni par aucun lien. 
Je vous déclare net qu'à votre ame endurcie 
Nul goût, nul sentiment, et rien ne m'associe. 
Je vous rejette au loin , parmi ces êtres froids 
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Qui de ce beau oom d*homme ont perdu tous les droits, 
Morts , bien morts dès long-temps avant Theure suprême. 
Et dont on a pitié pour l'honneur de soi-même. 

ÉLIANTE. 

cher Alceste, il craignoit qu'un imprudent secours... 

AL GESTE. 

Madame, avec regret je lui tiens ce discours. 
Mais nos nœuds précédents sont ma louable excuse. 
Quand j*abjure un ami*, jamais je ne l'abuse. 
Je le lui dis encor : ce nœud m*étoit sacré ; * 
Mais je le romps ,' dès-lors qu*il l'a déshonoré. 
Trop de bonheur encor, madame, est son partage; 
Vous êtes son épouse. Ah! de cet avantage. 
L'unique qui demeure à ses jours malheureux, 
Puisse-t-il profiter, pour le bien de vous deux ! 
Puisse la cruauté qu'il a pour ses semblables 
S'adoucir chaque jour par vos veilus aimables ! 
La vertu d'une épouse est l'empire charmant , 
Le plus doux, le dernier qui reste au sentiment. 
Par ce vœu que je fais, lorsque je l'abandonne. 
Il doit voir à quel prix ma tendresse pardonne. 
Adieu; je pars, madame, après cet entretien : 
Qu'il regrette mon cœur , et se souvienne bien 
Que tous les sentiments dont la noble alliance 
Compose la vertu, C honneur, la bienfaisance, 
L'équité fia candeur, tamour^ et t amitié, 
^'existèrent jamais dans un cœur sans pitié. 

{Il sort avec t avocat.) 
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SCÈNE IV. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

ELIANTE, tffectueusement , allant à PhiUnte. 
O mon ami ! 

PHILINTE, cor^bndu. 
J'ai tort. 

• ELIANTE. 

Ma tendresse demande 
A vous dédommager d'une perte si grande. 
Reposez-vous sur moi du soin de recouvrer 
Un ami si parfait, que nous devons pleurer. 



FIN DU PHILINTE DE MOLIERE. 
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PERSONNAGES. 

CLÉNARD, procureur et tuteur. — Manteau, 

URSULE, vieille fille, sœur de Glénard. — Caractèie 
grime, 

BIICHEL , huissier, commensal de Clënard. — Bas 
comique. 

PAULINE, pupille de Clënard. — Jeune amoureuse 
forte. 

CLÉRI, amant de Pauline, et frère de madame Fou- 
gère. — Premier amoureux jeune, 

FOUGÈRE, peintre d'histoire. — Caractière haut co^ 
mique. 

Madame FOUGÈRE, épouse de Fougère, et sœur de 
Gléri. — Jeune caractàre. 

Une voisine de madame Fougère. — Accessoire 
marqué, 

GUITARD, clerc de notaire. — Second rôle. 

Vingt Rboors. — Caricatures pantomimes. 



La scène est à Paris , et se passe dans la maison de 
Clénard. Aux i», a«, 4« et 5« actes, le théâtre re- 
présente un salon à trois portes; une à droite de 
Facteur, avec, une tache d'encre sous la 'serrure, 
c'est la chambre de Pauline; une autre vis-à-vis, 
à gauche, c'est la porte qui communique à la rue; 
une troisième au fond , qui communique aux ap- 
partements : toutes les trois sont visiblement fer- 



ii« PERSONNAGES, 

mées à clef. Une table garnie de papier, plames , 
écritoireSy etc. Sur ravant-tcèoe, un peu sur la 
gauche de Facteur, une petite table on chiffon- 
nière ; sur le côté droit et sur le même plan, chaises, 
fauteuils, etc. Etau3«acte,ck<% Fougère. L*ac«» 
tion commence le matin, et finit à minuit. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PAULINE fort la prenaère de sa chambre, comme 
fuyant CUnardifui la suit; CLÉN ARD. 

CLÉNABD. 

Voilà donc le sujet de vos refus, Pauline? 
Je ne suis plus surpris de cette humeur mutine 
Que vous mettez à tout. Ah! ah ! voilà le nœud ! 
On yeut vous enlever, et c'est de votre aven ! 
N*avez-vous pas de honte? 

PAULINE. 

En quoi donc, je vous prie 
Ne puis-je suivre un homme à qui je me marie, 
Etquej*aime? 

CLBNARD. 

Ah ! fort hién : que vous aimez... Et moi, 

lO. 



ii4 L'INTRIGUE ÉPI8T0LAillE. 

/entends, je ne Teux pas que vous faimies. 

PAULIN!.* 

Eh quoi ! 
Dois-je prendre de vous conseil sur cette affaire? 
Vous êtes mon tuteur, il est vrai; je révère 
Ce titre paternel : mais, monsieur, jusqu'ici 
En avez*vous rempli les vrais devoirs? Ainsi, 
Pourquoi vous fâchez -vous? pourquoi me faire un erime 
De vouloir échapper au tyran qui m'opprime? 

CLBMAIin. 

Petite iagrate!. 

PAULINE. 

Ingrate ! En effet, j'ai de vous 
Reçu de grands bienfaits ! . 

CLÉNAHD. 

Redoutez mon courrow. 
De mes soins vigilants tcUe est la récompensf ! 
Je l'ai fait élever dès sa plus tendre enfance. 
Cest un petit serpent réchauffé dans mon sein. 
Maîtres de chant, de danse, et Énattre de dessia. 
Je nai rien épargné, rien pour elle... 

PAULINE. 

Sans doute: 
Je sais bien à peu près ce que cela votM eôÂte. 
Tous mes parents sont tnorts , ils m'ont laissé du bien; 
VoQS en avez été jusqu'ici le gardien. 
Au couvent j'ai resté quatorze ans renfermée; 
Mon éducation , en ces lieux , s'est formée : 
Vous avez, pour cela, payé ce qu'il falloit; 
G'étoit votre devoir. * 
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• Taisez- VOUS, s'il vous plaît. 

PAULINE. 

Je ne me tairai point, et je veux bien vous dire 
Que je vois à quel but votre avarice aspire. 
Vous m ifimez, dites- vous, et voulez m'ëpousor : 
Cest un plan que mon cœur ne peut favoriser. 
Mon âge est à famour, le vôtre à la viehesse : 
Moins riche, je croirois raiem à votre tendresse. 
kXL reste, vous pouvez m'aimer à votre gré; 
Je ne l'empêche pas: mais soyez assuré 
Que vos soins n'ont encor rien produit sur mva ame ; 
Et je crains que jamais vous ne m'ayez pour femine. 

CLÉNABD. 

Vous le serez , morbleu ! 

« PAULINE. 

C'est ce que nous verrMie. 

CLSNARD. 

Eh bien ! veus allez voir le fruit de tant d'affronts : 
Vous ne sortirez plus. J'ai chassé Dorothée, 
Qui, veillant sur vos pas, s*en est mal acquittée. 
Je vondrois bien savoir, à propos de cela , 
Par quel art je vous trouve au point oà tous voilà , 
Et comment votre amour et sa correspondance 
De cette gouvernante ont trompé la prudence. 

PAULIMB. 

N'ave»*vp«s pM surpris mes lettres? 

CLéKAR^. 

Ow , VMiflMBt, 

Je les ai ; je connoit le nâut de votre amant : 



à 
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Saos doute le nué se sent, par finesse, 
Introdoit céans? 

PAULINB. 

Non ; josqu'ici notre adresse 
M'a même pas osé s'en permettre Tespoir. 
Nos lettres disent tout : vous n'avez qu'à If% voir. 
Le moyen, s'il vous plaît, qu'il eût franchi la porte? 
Tout n'est-il pas fermé comme il faut? 

CLBHARD. 

Il n'importe. 

PAULINE. 

Ma chambre est à l'écart , et donne sur la cour; 
Vous m'enfermez la nuit, et m'obsédez le jour... 

CLBHARD. 

Pas assez, puisque enfin Ton a pu me surprendre 
A tel point que j'ai peine encore à le comprendre. 
Vons deve^ avoir pris des détours... 

PAULINB. 

Biais pas tant. 
S'il ne faut que cela pour vous rendre content. 
Je m'en vais vous le dire, et vous faire connoitre 
Qu'en dépit des argus l'amour est toujours maître; 
Et que, si vous avez quelque peu de raison , 
Au lieu de me tenir au fond d'une |wisoo, 
Par de plus doux moyens vous chercherez à plaire: 
Et pour l'objet qui pbtt que ne peut-on pas faire? 
Un jour donc, promenant, et pesant pas à pas 
L'amour que vous avez et que je n avois pas, 
'Dans un lieu solitaire, au fond des Tuileries, 
Un jeune homme interlrodipt nies tristes rêveries. 
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Il alloit, il venott, et comme par hasard; 
Et ees yeux cependant sorprencMent mon re^wd. 
Dorothée à ce jea n entendoit pas finesse ; 
Mais ma crainte, monsieur, lui tenoit lieu d'adresse ; 
Et tout ce que je pus, en cette occasion , 
Ce fut , entre elle et moi , la conversation 
Que j*entamai d'abord sur un sujet d'histoire, 
Très contraire à l'amour , comme vous pouvei croiie. 
Dorothée aussitôt m'étala là-dessus 
Des discours merveilleux, mais par malheur perdus : 
Le moyen , s'il von^ plait, qu'elle fut entend tue! 
Le jeune homme attentif ne perdoit pas de vue 
Mes yeux, mes mouvements , et ce je ne sais quoi 
Qui doucement vers lui m'attiroit malgré moi. 
Hélas! du coin de l'œil seulement, je vous jure , 
Je voyois son visage; et quand, par aventure, 
Je voulois contenter ma curiosité, 
Crainte que ce défaut ne me fût imputé , 
Javois soin, chaque fois que je tournois la télc« 
De trouver à'pela quelque prétexte honnête : 
Je recttlois ma robe, ou cherchois le mouchoir, 
L'éventail on le gant que j'avois laissé choir. 

CLSNARB. 

Vous ne savez donc pas que lorsqu'on se hasarde.- • ? 

PAULINE. 

Je sais bien , mais alors je n'y prenois pas garde. 

GLÉMÀKD. 

Il falloit s'en aller; c'était fort mal agir. 

PAULINE. 

Qne vottlex«vous, monsieur, j'y prenois du plaisir. 
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CLBNAED. 

Ce jeune h<mime, Pauline j avant votre imprudence 
Me pensoit pas à vous peut-être , et... 

PAULINE. 

Patience. 
Mous allons nous asseoir; notre jeune homme alors 
S'écarte un peu de nous: je faisois mes efforts 
Pour voir, sans regarder, s'il nous quittoit la place. 
Biais, au bout d'un instant, tout près de nous il passe; 
r£t je vois près de moi, sitàt qu'il est passé , 
Un morceau de papier en peloton froissé : 
Je m'en saisis bientôt , et sans que l'on me voie... 
Ma bonne discouroit toujours ; et je déploie 
Doucement, doucement, d'une main, à l'écart, 
Le papier , sur lequel , de regard en regard , 
J'aperçois, tout au bas d'une adresse de lettre, 
/e vous aime, au crayon , que l'on venoit d'y mettre. 

CLÉNARD. 

Ah I petit scélérat ! 

PAULINE. / 

Et s'il m'aimoit , pourquoi 
Lui. reprocheriez-vous d'être de bonne foi? 

CLÉNARD. 

Maudits soient les amants, que Dieu puisse confondre! 

PA u L I N E , avec une adresse malicieuse. 
Je n'avois point d'adresse afin de lui répondre. 
Vous jugez de ma peine, et qu'il me fallut bien. 
Pour m'cKpliquer à lui , trouver quelque moyen. 
En effet, le voyant revenir, je m'étonne , 
Tout- à-coup , des discours que me tenoit ma bonne ^ 



ACTE I, SCÈNE I. 119' 

Xeo Tante Texcellence, et hii dis assez haut : 
^(are entretien me plàU^ voits paHet œmme il faut. 
Et cependant fobserve une telle mesure 
Dans reloge entamé, que je sais le conclure, 
Tout justement quand Thomme est vis-à-vis de nous, 
Par ceci : Qui un seul mot de vous me semble doux ! 
PoT'tout oîije serai, suivet-moi^je vous prie. 
Et voilà Dorothée, éperdue, attendrie, 
Qui, moitié par foiblesse et moitié par orgueil, 
Met sa tète en' mes bras, tandis que, d'un cou)> d*<sil 
Longuement prolongé vers mob homme en extase. 
Je confirme à loisir le vrai sens de ma phrase. 

CLBNARD. 

Et l'homme vous suivit? 

PAULINE. 

Mais il ne manqua pas. 

CLÉNARD. 

Vous le rencontriez sans cesse sur vos pas? 

PAULINE. 

Sans cesse. 

CLBNARD. 

Et c*est ainsi que vous sûtes vous rendre 
Les lettres qu'aujourd'hui je viens de vous surprendre? 

PAULINE. 

Oui , vraiment. 

CLÉNARD. 

C'est assez : sachez donc mon dessein ; 
Je vous.aime , et prétends vous épouser demain. 

PAULINE. 

Il faut que j'y consente. 



I3« L'INTRIGUE ÉPISTOLAIRK. 

CLéffAAD. 

Et c*est snr quoi je eonple. ' 

PAVLIIIB. 

Qui? vous i^amais , jamais. * 

CLKNA&B, tmec un dêjoit eiMrique. 

Je veux que Toa mlalfiroiite , 
Si vous sortez d*ici sans ma sœur ou sans moi. 
Ma sœur suivra vos pas, et vous suivres m loi : 
Exprès dans ma maison pour cela je l'appelle; 
Et Michel , mon huissier, sera ma sentinelle. 
Point de porte céans qui n'ait un double tour; 
Et noua verrons , Pauline , enfin si quelque jour 
Vous daignerez pour moi vous montrer plus traitable. 
Pour Cléri , votre amant, cet objet tant aimable, 
Je ne le connois pas; mais je suis procureur, 
Mais je le connoStrai: je jbuerois de malheur 
Si je ne trouvois pas quelque ressort honnête 
Pour occuper ailleurs et ses pas et sa tête ! . 
Comptez bien là-dessus.. Sans adieu. 

{Il sort Ù^ a^.) 

SCÈNE IL 

PAULINE, seule, avec énergie. 

Vains efforts 
IVNurcontraiadle mon ame è de eruels accords ! 
J*aime Gléri : l'attonr et rhonnemr, tout m^e in yif s 
A résister toujours ; j'en aurai le courage. 
Je souHFrirai sans doute, héla»^ da» nva aam ï 
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Si du moins il savoit que je soufFre poar lui ! 
Oh ! qu*il va s'alarmer de me voir renfermée , 
De ne pas me trouver ^rheure accoutumée 
De notre promenade!.. Étrange événement 
Que Clënard ait surpris» nos lettres !.. 

( EUe tire une lettre de son sein. ) 

Ah ! comment 
Faire rendre à Cléri celle-ci? quelle voie... 
Il apprendrmt Mes raâux> et tout ce qu'on emploie 
Pour me tyranniser ; mais il sauroit sur-tout « 
Que pour me voir à lui , pour eif venir à bout^ 
Je le seconderai, quoi qu'il puisse entreprendre. 
Je n*ai pas de moyen... eh bien ! il faut l'attendre. 

SCÈNE III. 
Pauline, glénard, la soeur. 

CLÉNARD, à Pauline. 

Rentrez dans votre chambre. 

( Pauline rentre doucement dans sa chambre , en passant 
devant Clënard, qui la suit des yeux, et qui ne continue 
de parler qiiaprès la sortie de sa pupille. ) 
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SCÈNE IV. 

CLÉNARD, LA SOEUR. 

CLÉNARD. 

Oh çà ! ma chère sœur. 
Vous m^avez entendu? 

LA SŒUR. 

Mon rôle est su par cœur. 

CLÉNARD. 

t 

Aussi l>ien , dites-moi, que vos nombreux proverbes? 

• LA SOEUR. 

Avec les vieux épis le glaneur fait ses gerbes : 
Les proverbes sont bons pour régler son devoir; 
Et qui veut se mirer se regarde au miroir. 

CLÉNARD. 9 

Je vous ai mise au fait de l'humeur de Pauline. ^ 

LA SOEUR. 

Fiez-vous à mes soins. . 

r CLÉNARD. 

Elle est adroite et fine. 

LA SÛBUR. 

Je la mets à pis faire. 

CLÉNARD. 

Avec sévérité 
Réduisez, comme il faut, cet esprit entêté : 
Et morigénez bien sa petite personne. 

LA SOEUR. 

Mon frère, commençons par être douce et bonne. 
La femme est toujours foible, et qui veut l'attendrir 
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Doit flatter soo humeur, et jamais ne Fai^îr. 
La jeunesse répugne à des airs trop farouches; 
Et c'est avec le miel qn*on attrape les mouches. 

CLÉNABD. 

Tout comme il vous plaira, pourvu... 

LA SOEUR. 

Je vous répond 
De la conduire au but proposé. Faites fond 
Sur ce que je vous dis. 

CLÉNÀRD. 

Pour sûreté complète, 
Je viens , dès aujourd'hui, de faire maison nette; 
Et servante et valet, tout est hors de chez moi. 
J'ai, depuis quinze jours*, mes clercs chacuç chez soi, 
Et je veux profiter de ce temps de vacances 
Pour conclure l'hymen qui fait mes espérances. 
Au retour de mes clercs, nous pourvoiront à tout. 
Ce zélé domestique, et tant de votre goût , 
(/ci Pauline sort de sa chambre^ et reste à écouter jus- 

' qttà la fin de la scène. ) 
L aurons-nous? 

LA SOEUR. 

Nous l'aurons. 

CLÉNARD. 

• Vous devez le connoitre? 

LA SŒUR. 

Sans doute, et, qui plus est, je connois fort son maître, 
Brave homme s'il en fut : tel maître, tel valet. 

CLÉNARD. 

Sur ce pied , je le prends. Écrivez, s'il vous plaît, 
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Aujourd'hui, s^ns retard. 

LA sopva. 

Oui , oui, je vais écrire 
Pour qu'il vienne demain. Mais j'avois à vous dira 
Qu'un sexe très volage et fier de sa beauté 
Ne peut être réduit que par la vanité. 
Pour captiver Pauline , efforcez-vous de plaire. 
Par soi-même, à votre âge, on ne plaît point, mou frère. 
Il faut donc la gagner : je le dirai toujours. 
Qui veut ne pas blesser fait pâte de velours. 
Toute femme, à l'excès, est folle de parure : 
Contentez sur ce point son goût; je vous assui^a 
D'un succès très complet. 

CLÉNAan. 

Il ne lui manque rien. 

lA SOEUR. 

Il |«Ml «lopr... 

Faut-il y dépenser dhw bien? 

LA SOEUR. 

Tous en avez assez, elle en a davantage. 

CLBNARB. 

Abus que tout cela! Qu'elle soit douce, sage; 
C'est la bonne parure. 

LA sœuR. 
Idée, et vieux propos, 
le siècle.... 

CLRNARD. 

Laissez-moi , je vous prie , en repos. 
Veillez- la, gardez- la, c'est votre seule affaire. 
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Au surplas, sur ce pmat afin ée vous complaire , 
Je vais faire appeler des marchands. . . 

- LA S0K1JR. 

La flatter... 
CLÉNaan, apercevant Pauline tpd écoulait et s*enfuit. 
Tenez, la voyez-vous qui vient nous écouter? 
( Il va fermer la porte à la clef, quii vient remettre à ta 

soeur, guipasse à ta droite. ) 
Que cette clef toujours reste dans votre poche. 

LA SOEUR. 

Mon Dieu! qui marche droit ne craint point de reproche. 

SCÈNE V. 

LA SOEUR, CLÉNARD, MICHEL. 

CLÉMARD. 

Et vous aussi, Michel, aussi bien que ma sœur, 
.Tenez tout bien fermé. 

MICHEL, la voix flûtée , le ton vif et t intention mali- 
cieux, comme dans tout le rôle. 

Peste 1 n'ayez pas peur. 

CLÉNARD. 

Je vous nourris, vous loge, et, grâce à moi , vous été» 
Huissier ; et cette charge a des profits honnêtes : 
Car, si vous exploitez pour mon compte aujourd'hui , 
Ce sera pçur le vôtre après ma mort. 

MICHEL. 

Oh ! oui , 
Rien n'est plus juste. 

1 1. 
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Or donc vous dave^, j« le pense ^ 
Prendre mes intérêt^ en Ipute circonstance. 

MICHEL. 

Cest bien ce que je fais. J'ai découvert enfiq 
Ce que c'est que famant de Pauline. 

CL£K4aD. 

Il est fin , 
Mon Michel ! Quel homme est-ce ? 

MICHEL. 

Il est .. il est lo frère , 
Propre frère, en un mot, de madame Fougère. 

GLEMARD. 

La femme de ce peintre au faubourg Saint-Germain , 
Contre qui j^^i sentence?... E^técuté demain ! 

MICHEL. 

Aujourd'hui. 

CLÉNARD. 

Sans retard saisis , pour leur appiendfe 
A se trouver parents... 

MICHEL, enekanté. 

Il faudra tout leur vendre. 

•CLilfABB. 

Toat, tout. Fais les exploits, va, eours, cfaerehe tes gens< 
Ah ! vous ne rirez pas, et voici les sergents ; 
Mon cher monsieur Cléri , secourez votre firèrs ! 
Voilà de la besogne, et j'en fais mon affaire. 

{à sa sœur. ) 
Allons, Michel, je sors. Écrivez, s'il vous platt, 
Sans plus tarder, ma sœur, pour avoir ce vaict< 
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Tous êtes seule ici , seule ^pi'eoez-y garde. 

LA SOEUR. 

Boyez sans embarnis : tout cela ma reganh. 

( CUnardsort avec Mkhei) 

SCÈNE VI. 

PAULINE, LA SOEUR. 

VA soEua. {Elle va ouvrir la chambre de Pauline. ) 

{Elles se font une révérence.) 
Venex, ma chère enfant; ne vous alarmez |>aS' 
Si mon frère m^appelle et m'attache à vos pas, 
Cest un bonheur pour vous. 

PAULINE. 

JeTespère, madame. 

LA SOBUR. 

Vous avez, mon enfant, mis le trouble en son ame. 
Ne vous étonnez pas de son trop d'àprçté : 
Méfiance est toujours mère de sûreté. 
Je prétends modérer sa jalouse injustice; 
Et je veux avant peu que tout ceci finisse. 

PAULINE. 

Plût an ciel! 

LA SOEUR. 

Galmez«-vous : il faut lui pardonnai'. 
Il vous aime beaucoup. Mous allons raisonner- 
De cela toutes deux. Vous voulez bien permettrf 
Qfte j'écrive à la hâte un petit mot de lettre? 

aAnLiHi. 
Point de gène avec moi.' 
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LA sœuR. 

La lettre presse fort : 
Je vais donc me hâter de f écrire;. et d'abord 
J'eb charge à notre porte un commissionnaire. 
Pour être tout à voos au plus vite, ma chère. 

PAULINE. 

Tant d'amitié m'honore. * 

LA soEua va sassfioir devant la table à écrire , eUe tire 
ses lunettes, Pauline la regarde. 

Ah ! ah ! vous regardez 
Mes lunettes?... Hélas! mes yeux incommodés 
Ve sont plus aussi beaux, aussi bons que les vôtres. 

PAULINE. 

Madame... 

LA SOEUR. 

Dans leur temps ils en ont valu d'autres. 

PAULINE. 

( se retirant vers un coin, à pari. ) 
Je crois... Si je pouvois profiter du moment , 
Pour faire parvenir ma lettre à mon amant. 
L'occasion est bonne, et Favis nécessaire. 
Il pourroit £piire entrer ici quelque émissaire. 
Sous le nom des marchands que mande -mon tuteur. 
Par un second billet je l'en instruis... Le coeur 

( £/ie se hasarde à parler à sa dubgue. ) 
Me bat ! Que faire? Eh quoi ! vous ne pourries écrire 
Sans lunettes? 

LA SOEUR. * 

Du tout, du tout, pas même lire. 
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PAVLiHE. 

( à part. ) ( /laut ) . 

Rencontre lavordble !... Il est vraiment fâcheux !... 

{àpart.) 
Le coup serait hardi, mais il seroit heureux. 
Amour, sois-moi propice, et, par mon stratagème. 
Sur mon sort déplorable éclaire ce que j'aime. 

LA s œ u R, finissant de plier sa lettre. 
J*aifini. 

PAULINE. 

( à part. ) ( s approchant de la table. ) 
Hasardons. Eh ! mais , comment les yeux, 
Au moyen de ce verre... ? 

LA SOEUR. 

On y voit beaucoup mieux. 

PAULINE. 

Puisque v'ous avez fait, permettez-moi, de grâce/ 
S^éssayer par moi-même. 

{Elle prend les lunettes^ quelle porte gauchement dune 

main à ses yeux.) 

LA SOBUB. 

Il faut les mettre en place. 
PAULINE, les meUantsursonnez. 
Comme cela? 

LA ^(SUR. * ' 

Bien. 
PAULINE, jetant un cri, laisse tomber par terre tes 
lunettes f dont les verres se brisent; elle les ramasse. 
Ah ! les verres sont brisés : 
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Que j'en ai de regret! Ah! madame, excusez... 

LA SOEUR. 

Ce n'est rien, mon enfant; c'est une bagatelle. 

PAULINE, en les jetant à terre encore plus Jbrt, 
Que je suis étourdie ! 

LA SOEUR. 

Il faut, ma toute belle, 
A chaque Age son meuble. On se sert, voyez-vous. 
Toujours mal de celui qui n'est pas £ait pour Bons. 
Mais envoyons ma lettre. 
PAULINE, rUenant la sœur par Ut main ^ui lûml ta 

lettre. • 
Oh ! la belle écriture ! 
t Laissez , lAissez-moi voir. 
^ ÏjO vieille kti cède la lettre. Pauline {échange oonire 
celle destinée à son amant, et donne cette dernière à la 
vieille f qui la prend aveuglément , et va tenvoyier. 

Quelle main libre et sûre ! 
Madame, qui verroit ce que vous écrivez,' 
Vous dohneroit vingt ans de moins que vous n'avez. 

LA SOEUR, enchantée. 
Elle est charmante ! 

( EUe sort en trottant. ) 
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SCÈNE VII. 

PAULINE. 

O ciel , protège mon adresse! 
Et que puisse ma lettre aller à son adresse! 
Le messager ira la porter sans retard. 
Cléri va. tout savoir!... Oh ! comme il prendra part 
A ma captivité ! comme il va, sans relâche , 
Travailler à briser la chaîne qui m'attache l 
Soyons bien attentive à tout ce qui viendra. 
Je conuois son esprit; il imaginera 
Mille et mille moyens d'instruire sa Pauline 
De ce qu'il sait et pense, et de ce qu'il devine. 
Il me dira combien lui sont chers nos amours ^ 
Qu'il m'aime davantage, et m'aimera toujours. 

SCÈNE VIII. 

PAULINE, LA SOEUR. 

LA SOEUR. 

Mon billet est parti. Parlons un peu, ma chère, 
De vos petits chagrins, et des soins de mon frère. 
Les procès l'ont gâté : on hurle avec les loups; 
Mais je veux, avant peu , le mettre à vos genoux. 
Je sais bien , sur ce point, tout ce qu'il se propose. 
J'ai déjà, mon enfant, bien avancé la chose. 
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PAULINE. 

Il gagnera bien plus , s^il veut s'eti aviser, 
A respecter mon cœur, qu à le tyranniser. 

LA sdEca. V 

Vous ne savez donc pas que l'on est aux emplettes, 
Et pour vous , mon bijou? Les feitames sont coquettes. 
Beauté cherche à paroitre. Avouez, entre bous. 
Qu'en voyant arriver étoffes et bijoux, 
Vous sentirez un peu dissiper vos alarmes? 
On ne veut pas cacher, mais embellir vos (channes. 
Vous riez?... 

PAULINE. 

Oui , je ris de vos soins complaisants. 

LA SOEUR. 

Oh ! je suis pour beaucoup dans ces tiouveatncpréSisiits ; 
Profitez-en , Pauline. 

PAUL1ENE. 

Hélas ! je vous proteste 
Que j'y fais mes efforts. C'est tout ce qui me reste. 

LA SOBUR. 

Eh bien ! voilà parler. Fantaisie ou plaisir, 
Lorsqu'en certains objets vous voudrez réussir, 
Adressez-vous à moi. 

PAULINE. 

Cest bien là ikKm attbtife. 

LA SOEUR* 

Tout votfs prospérera. J^ ue suis pa» 

1>AULI)IE. 

Vous n'en «vez pas Fair. 
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LA SOEUR. 

Avec plaisir, je crois. 
Vous me^ voyez ici près de vous. 

• PAULINE. 

Un tel choix 
Ranime mon espoir, et calme mes souffrances. 

SCÈNE IX. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SOEUR. 

CL&NABD, vers J escalier. 
Je ferai bien finir toutes ces conférences. 

LA SOEUR. 

Qu*avez-vous donc, Clénard?... On voit... 
CLÉNARD, posant sa canne et son chapeau sur la 
table avec humeur et brusquera. 

J'ai de Thameur, 
Je viens de découvrir une sourde rumeur. 
Nous sommes harcelés par Tamant de la belle; 
Et ce rusé serpent me trouble la cervelle. • 
Croiriez-vous que déjà , parmi notre quartier, 
Ce monsieur a couru chez gens de tout métier, 
S'informant avec soin, jugez de son audace. 
De nous, de ma maison , et de ce qui s'y passe? 
Ne sont-ils pas en ville, et seroient-ils aux champs? 
Les valets, qui sont-ils? sont-ils bons ou méchants? 
Mademoiselle, au moins, n'est-elle pas malade? 
Quand va-t-on au palais? quand à la promenade? 
N'est-il donc qu'une porte au logis de Clénard? 




r\ 
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Ouvre-t-on de bonne hettre, 'et se couche-t-on tard? 
Enfin cent questions qui ne sont pas de mise, 
Et qu'il faut aujourd'hui terminer saurremrse. 

LA SOEUR. 

Blon frère , permettez... 

CLÉNAi[|>. 

Préparez- vous, ma sœur, 
Sans retard, je vous prie, à conduire, en dooceui^. 
Ma pupille au couvent; non pas, non pas au même 
Qu'elle habi toit jadis. Avec un soin extrême, 
Il faut, pour mieux agir, dépayser les «ens, 
Et laisser qn défaut Tamour et ses a*gents. 
Et tandis que Pauline ira dans sa clôture, 
Ici nous donnerons un peu de tablature 
A notre amant alerte. Il suffit : toht Va bien , 
Tout se prépare. 

PAULÏNB. 

Hélas! vous vous fâchez... 

CLÉNARD. 

ï>eribta. 
On prétend me du^jer; je cherche à me défendre. 
Observez donc ceci, ma sœur : vous Irez prendre 
La voilure publique, où tout est disposé ; 
Et toutes deux ainsi, par ce moyen aisé, 
Gagnant Tasile sût* qu'indiquera ma lettre, 
Vous tromperez les soins qu'on ose se permdtir^. 

PAULINE. 

N'est-ce donc pas assez d'être captive ici?... 

CLÉNARD. 

Vous reviendrez dans peu, n*ay^*auc«n fouci. 
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LA SOEUR. 

Sh bien! ma chère eaf^t, nous partirons ensemble. 

CLÉKIAItP. 

Pauline , obéisse^. J'aurai soin qu'on rassemble 
Mille petits plaisirs aux lieux ou vous serez. 
Aecevez-en la preuve. Oui , vous emporterez 
Quelques atours nouveaux, dont je vous fais bommage, 
Et qu'on doit apporter. 

LA SŒUR, à Pauline. 

Vous voyez mon ouvrage. 
Mes conseils sont suivis. 



CLÉNARD. 



Comment donc ! mes plaisirs 
Sont de pouvoir toujours contenter ses désirs. 

PAULINE. 

Belle preuve, en effet, de cette complaisance. 
De me faire partir!... 

CLÉNARD. 

Ce n'est que par prudence. 

PAULINE. 

Et pour quelque séjour désa^éable,... affreux?... 
Séjour d'ennui, sans doute?... un climat rigoureux 
Peutrétre? où, sans compter mes chagrins et la gène 
Avec des inconnus...? 

CLÉNARD. 

Vous perdez votre peine. 
Vous cherchez à savoir le nom de ce couvent : 
Vous ne le saurez pas. 

PAULINK. 

Non? 
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CLÉNARD. 

Non. 

rAULINX 

Eh bien ! avant 
Que je parte cTici , vous m*ôterez la vie. 

CLÉNARD* 

Phébus ! phébus I 

PAULINE. 

Faut-il que je sois asservie 
A tant de cruauté ! 

CLÉNARD. . 

. Par la grande raison 
Que vous ne voulez pas quitter cette maison , 
Ou, pour m'expliquer mieux:, qu'il vous est plus facile 
De vous en échapper en restant dans la ville, 
Vous aurez la bonté de vous en exiler. 
Les amants trouveront ensuite à qui parler. 
Allons, plus de retard , ma soeur; je vais écrire 
Une lettre d*avis. Gardez-vous de lui dire 
Où vous la conduisez. Là , mes instructions 
Me répondront et d'elle et de ses actions. 

LA SOEUR. 

Cela vaut fait, mon frère , et n*ayez point d'ombrage. 

CLÉNARD, tirant sa montre. 
Neuf heures, maintenant. A midi, bon voyage! 
{Pauline rentre dans sa chambre. Clénard et la sœur 
sortent par Contre porte. ) 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PAULINE, seule, sort de sa chambre, et court visiter 
la porte de sortie^ qu'elle trouve fermée. 

Que vais'-je devenir?.Mon courage se perd. 

Où ya-t-on me mener? peut-être eu un désert; 

Dans un couvent du moins... Cet aspect m'épouvante. 

Je n'ai que deux ai^us, et là j'en aurai trente, 

Et des plus vigilants, dont les uniques soinç 

Sont d'être, jour et nuit, les importuns témoins 

Des moindres actions de leurs pauvres captives. 

Si pour ma liberté j'y fais des tentatives, 

Que d'obstacles cruels ! Une triple prison ; 

Les caquets d'une amie , ou bien sa trahison ; 

Les m|irs, le tour, la grille , et cent choses pareillç^i... 

L'ennui, qui donne à tout des yeux et des oreilles! 

Et la malice enfin ) qui suppose, tout bas, 

Et tout ce que l'on fait, et ce qu'on ne fait pas!... 

D*y penser seulement, le désespoir m'ac€al:(l6! 

Eh ! qui donc apprendra ce départ déplo^attie 

A mon amant?... Hélas! je ne sais du j'en suis. 
( Eflfe tire une lettre de ^ pothe:. •) 

Cette seconde lettre exprime pies ennuis: 

lla^is comment l'envoyer?. . .Le temps presse. . . impossible!... 

linpos9iH«!<.> Jfamai^ un coup aussi sensible 

13. 
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N*avoit frappé mon cœur. J'en perds le jugement... 
Amour, ah! cette lettre encor pour mon amant! 

SCÈNE If. 

PAULINE, LA SOEUR. 

LA SOEUR. 

Tout est prêt. Je n'attends, pour fermer la valise. 
Que la robe de goût que mon frère a promise. 

* PAULINE. 

Qu'il garde ses présents. 

LA SOEUR. 

Il faut prendre toujours ; 
Et qui refuse muse. 

PAULINE. 

O le cruel recours 
Que de pareils cadeaux! Dans mon malheur... 

LA SOEUR. 

Pauline, 
Ce départ qui vous fâche... 

PAULINE. 

Hélas! il me chagrine. 

LA SOEUR. 

Voui avez tort; je puis vous donner au couvent 
Bien plus de liberté qu'à Paris , et souvent... 

PAULINE. 

Quoi ! partir dès ce jour? 

LA SOEUR. 

Mais je vous accompagne. 
Vous verrez que la route et lair de la campagne... 
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PAULINE. 

Madame, employez- vous de tout votre pouvoir 
Pour empêcher, du moins , que nous partions ce soir. 

LA SOEUR. 

Non ; je dois à mon frère un zèle qu'il mérite. 
On oblige deux fois, quand on oblige vite. 

PAULINE. 

Mais jusques à demain si Ton diffère... . 

LA SŒUR. 

Un jour? 
Un jour peut amener quelque fâcheux retour. 
Il faut partir. 

PAULINE. 

£h bien !... je suis indisposée. 

LA SOEUR, 

Quoi! sérieusement?... Que vous êtes rusée!... 
A moins que ce ne fût un mal grave et subit : 
En ce cas , il faudroit se mettre dans son lit; 
Nous enverrions chercher le médecin , ma chère ; 
Nous ne vous quittons plus alors moi ni mon frère ; 
Nous aurons soin tous deux qu'il ne vous manque rien. 
Toujours à vos côtés... 

PA u L I N E , tinterrompant. 

Non, je me porte bien. 
Quel sort! quel triste sort!... Ah! 

LA SOEUR. 

Calmez donc votre aroe; 
Et songez que bientôt... 

PAULINE. 

£h! laissez-moi, madame! 




/ 
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SCÈNE III. 

PAULINE, LA SOEUR, CI>JÉNARO. 

CLENARD. 

Je rentrois; denx marchands ont coaru sur mes pas; 

Je les avois mandés: ils attendent là'bas. 

Ils ne saveiit quel choix il conviendroit défaire. 

Ma foi, je u entends rien, ma sœur, à cette affaire. 

Allez-y donc vous-même; et là, modestement, 

Choisissez une robe, ou quelque ajustement, 

Qui convienne à Pauline. 

LA SOEUR, officieuse. 

Avec plaisir j*y vole. 
Vous verrez, ma petite. 

CLÉNARD. 

Au moins, rien de frivole. 

LA SŒUR. 

Mon Dieu! laissez*moi faire. 

( Elle sort en trottani. ) 

SCÈNE IV. 

CLÉNARD, PAULINE. » 

«l.ilfA9D. 

Eh bieni vous le voyez , 
Je ne refuse rien ; je mets tout à vos pieds. 
PAULINE, cfUiK une fine hypocrisie. 
Bt ffimnent voolex-vou», en effet, que je croie 
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Aux tendres sentiments que votre cœur déploie, 
Paisque vous vous privez de ce plaisir si doux 
De voir, d'entretenir, de sentir près de vous 
L'objet que vous aimez? Votre zélé me flatte ; 
£& libéralités votre tendresse éclate; 
Trop foible, trop crédule, à tout ce que je voi 
Je ne sais qui me tient que je n'ajoute foi : 
Mais, dans le même instant, avec ingratitude, 
Vous allez m*envoyer dans quelque solitude ! 
Ah Dieu ! que Fart de plaire est bien peu votre fait ! 
Vous défaites bientôt ce que vous aviez fait. 

CLÉNABD. 

Ma Pauline, pardon ! Tu verras, par la suite. 

Que ton'bonheur lui seul règle en tout ma conduite ; 

Mais je dois f éloigner. 

PAULINE. 

Que m'importe après tout? 
Four la parure enfin, il est vrai, j'ai du goût; 
Je ne m'en cache point. Votre subtile adresse 
A bien su démêler ce que je vous confesse ; 
Et bientôt, abusant de ma naïveté. 
Vous avez avec art tenté ma. vanité : 
Que j'en ai du dépit ! Maintenant que votre ame 
A reconnu mon foible, et combien je suis femme. 
Vous savez où trouver des armes contre mbi ; 
Mais fort heureusergent que je m'en aperçoi , 
Et qu'enfin ma raison , à l'appui de l'absence , 
Saura , contre vos soins , armer ma résistance ; 
Et qu'alors, maîtrisant ma folle ambition , 
J'en repousserai mieux votre séduction. 
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Ta col^e mQ charme... Et si, pour éeQo4mr^ 
Cet amant, j« pouvois... 

J'ai grand tort de vous dire 
Tontes ces choses-là. J'eafiamme votre espoir. 
Et votre air satisfait me le fait assez voir. 
Je ne suis qu'une sotte, et j'ai peu de malice. 
Mais laissez qu'une fois , moo sieur, j'y réfléchis^ 
En toute liberté..., vous verrez... vous verrez!.. , 

CLÉNARD. 

Eh bien! mon cher amour! si mes vœux déclares... 

( On sonne bien fort ' . ) 
Est-ce déjà ma sœur qui sonne de la sorte? 
Voyons. 

SCÈNE V. 

PAULINE. 

Toujours, toujours, il est à cette port». 
Pour en fermer l'entrée, et pour en écarter 
Quiconque s'y pourroit, par hasard, présenter 
De la part de Ciéri... Que n'a-t-il cette lettre ! 

' La sonnette , d'un fort calibn», est posée de feçon que 
le fil d'archal qui la fait mouvoir arrive jusqu'au trou 
du souffleur. C'est le soufâçuc kù-mdme qui sonne, et 
doit sonner chaque fois qu'il en est besoin dans le cours 
de la pièce. 
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Que pourrob-je tenter pour la fiiire remettre? 
Réltts } j'&i béan rêver... Nul seconin n'est ici... 
Et mon autre message aura-t-il réussi? ' 

Mon tuteur qui revient... 

( Elie cache sa deux&me tettn. ) 

SCÈNE VI. 

PAULINE, CLÉNARD. 

e t É N A B D arrive avec transport , chargé de deux pièces 
tCétoffes. A mesure qùil se tourne, on voit pendre, 
aux pans de son habit, un petit paquet de papier sus- 
pendu avec une épingle à crochet. Il étale les étoffée 
sur. la table, et tourne tan. peu le dos au public. ) 

Admire, ma Pauline, 
Ces présents merveilleux, que mon cœur te destine. 
Viens chnieir à ton gré : la parure embellit. 

PAULINE, à part. 
Ciel ! que vois-je? Un papier qui tient à son habit ! 
Ah! c'est de mon amaot!.^ O finesse charmante!... 
( haut, et i approchant pour considérer tes étoffes €tan 

œil, et le papier de foutre. ) 
Cette étoffe est fort belle, et j^ensnis trte eontékite. 

CLÉNARD. 

Comment ! rien de phis fin ne pent être emplo^. 
Cest de même par-tout, car fai^^nt déployé. 
Ces marchands sont rtjjiés; ih'ont tant de rabri({piei, 
Que Ton est aisément dupe de leurs pratiques. 




i44 L'INTRIGUE ÉPISTOLAIRE. 
PAULINE, S approchant €le plus er\ plus deClénard^ et 

épiant le moment de se saisir du papier qui pend à sowk 

habit. 
Fort beau! mais je voudrois un peu moins de beaulé. 

( Là elle se saisit du papier. ) 
Xai toujours eu du goût pour la simplicité. 

CLÉNARD. 

Ce goût est le meilleur; mais cependant regarde... 
PAVLiv^yquidunemainàCécartdéploielepapier,/écrie: 
Cest de lui ! 

CLENARD. 

Que dis-tu? 

PAULINE. 

charmant !... Je prends pen garde. 
Alors que Ton me fait un généreux présent, 
Si le choix des couleurs est neuf ou déplaisant: 
J'estime seulement la main qui me le donne. 

CLBNARD. 

Enfin on peut choisir, on ne blesse personne. | 

PAULINE.* 

Eh bien ! monsieur, eh bien ! agissez pour le mieux > | 

Et, puisque vous m*ofl&ez vos soins officieux. 

Allez dire au marchand qu*avec beaucoup de joie i 

Mes yeux ont admiré les choses qu'il m'envoie; 

Mais qu'en mon embarras il me fera plaisir 

D'indiquer la couleur qu'il me faudra choisir. 

Ou du noir ou du vert ; à lui je m'en rapporte. 

c LBN A|LD i faisant t aimable. 
Je m'en vais , mot à mot, le lui dire à la porte. 



ACTE H, SCÈNE VII.' i45 

SCÈNE VII. 

PAULINE, seule, et suivant des yeux le tuteur, déploie 
la lettre qu'elle a reçue, et la lit avec joie et avidité. 

« J'ai reçu votre lettre : pins de repos pour moi que 
« je ne vous aie parlé. J'ai attiré et je tiens votre gou- 
m vernante hors de la maison. Je profite du moment 
« où je sais que yous êtes seule avec votre tuteur. A 
« force de l'épier, j'ai découvert quels sont les mar- 
« chands qu'il a mandés. J'ai gagné deux commis, et 
«les supplée en cette qualité, en prenant toutefois 
« la précaution de me déguiser, quoique Clénard ne 
« m'ait jamais vu : 41. est bon qu'il n'ait aucune idée 
« de ma personne , en cas qu'il me devint nécessaire 
■ de l'observer et de le. suivre. Indiquez- moi préçisé- 
m ment la porte de votre chamJt^'e ; envoyes-moi l'em- 
« preinte de la clef sur la cire molle, préparée etcol- 
« lée au bas.de mon billet. 
( Elle regarde le papier où est la cire molle , papier séparé 

de la lettre. ) 
« Agissez sans alarmes ; je retiens votre tuteur. Quand 
u vous aurez fini, laissez tomber un meuble. Amour 
« pour la vie !» ... 

Cher amant ! cher Cléri ! comment ne pas t'aimer? 
Que je serois ingrate ! Ah ! tu dois présumer 
Que Pauline est constante autant qu'elle est chérie ! 
Je t'aimerai toujours... Oh l'amour pour la vie ! 
Faisons ce qu'il me dit ; voilà tout ce qu'il faut... 
( EUe va prendre la clrf de sa porté , et tire C empreinte. ) 

i3 
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Jaloux ! dans tous les temps vous serez en défaut. 
Cette empreinte est bien nette et faite avec adresse. 
Un mot sur mon départ , un mot sur ma tendresse. 
( Elle prend une plume , écrit et prononce tout haut les 
phrases quelle écrit. ) 
« La porte de ma chambre dans le grand salon... 
« jiue grande tache d'encre sous laserrure... N'oubliez 
« pas que je pars dans une heure. Si j'ai ce malheur, 
« j'écarterai mon tuteur autant que je le pourrai. Ma 
« gouvernante est incorruptible, mais peu fine, vaine 
« et flatteuse ; elle a la vue très mauvaise. Voyez si , 
« entre vous et moi,, nous n'en pourrons pas tirer 
« parti... J'aurai les yeux au guet d'ici à la diligence, 
« et pendant toute la route. Adieu ! pensez à moi... 
« Amour. pour la vie ! » 
Ajustons une épingle, et plions le paquet... 

( Elle tire une épingle de sa tête.) 
Fort bien. £t maintenant, grand, bruit sur le parquet. 
( Elle renverse une table, et tient le paquet caché le long 

de sa jupe. ) 
Le cœur me bat d'amour, d'espérance et de crainte ! 
Il arrive. Employons la douceur et la feinte. 

SCÈNE yiii. 

PAULINE, CLÉNARD. 

CLÉNARD. 

Quel est ce bruit, Pauline? 

PAULINE. 

En me glissant par là. 
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Ma robe a renversé la table que voilà. 

CLBNARD, dune confiance bête et joyeuse» 
Il faut choisir le vert, symbole d'espérance. 
C'est l'avis da marchand. 

PAULINE. 

Que votre complaisance 
Est extrême , monsieur, de vous prêter ainsi 
Aux bizarres désirs que je témoigne ici ! 
Je choisis donc le vert, reportez-lui le reste... 
( Clénardva à la table replier les étoffes; Pauline le suit, 

le caressant. ) 
Voilà beaucoup de soins; mais , je vous le proteste. 
J'y prends tant d'intérêt , comme vous pouvez voir. 
Que même vous aurez peine à le concevoir. 

( Ici elle attache t épingle. ) 
Ah! vous n'aviez encor rien fait, je vous le jure, 
D'aussi doux pour mon coeur, qu'en cette conjoncture. 

CLÉNARO. 

Tant mieux! tant mieux! mignonne. . . Oh ! nous serons d'accorO 

( à part, en s'en allant. ) 
Flattons la vahité : ma sœur n'avoit pas tort. 

{Itsort.) 

SCÈNE IX. 

PAULINE, seule, et après avoir suivi de tœil son 

tuteur. 

Je conçois maintenant comme on peut sans scrupule. 
Et sans pitié , tromper un tyran ridicule. 
Puisque Cléri sait tout, grâce à ses tendres soins, 
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Au départ projeté je répugne un peu moins. 

Que dis-je? je serois chagrine , embarrassée, 

Si Clénar^ s'avisoit de changer de pensée; 

Et j*ai lieu d^espérer, avec grande raison , 

Qu'aux champs , plus aisément que dans cette maisoD, 

Le moyen s'offrira de sortir d'esclavage. 

Oui, partons promptement, et mettons en Qsa^ 

Et toute mon adresse et eelle de l'amour 

Pour hâter ce voyage avant la fin du jour. 

SCÈNE X. 

PAULINE, GLÉNARQ. 

CLÉNARD. 

Je reviens près de toi , chère petite femn>e , 
J'ai bien vu le plaisir que j'ai fait à ton ame. 
PAULINE, avec la plus grande finesse pendant toute 

cette scène. 
Beaucoup assurément; et pour mieux vous prouver 
Qu'avec de la douceur on peut me captiver. 
Je consens à partir, et dans cette journée. 
Pour la maison, monsieur, que l'on m'a destinée ; 
Mais à condition qu'avant qu'il soit long-temps 
Vous me rappellerez près de vous. 

CLÉNARD. 

Je prétends... 

PAULINE. 

Je ne vous promets pas, dans mon obéissance , 
D'étouffer mon amour ; non , j'ai trop de constance : 
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Ne voas en Battez pas; mais je veux toutefois 
Essayer aujourd'hui d'obéir à vos lois, 
A6ii qu'ayant été digne une fois de plaire, 
Vous n'ayez pas du moins de reproche à me faire. 

CLBfCARD, presque séduit. 
Tu me remplis de joie; et je puis espérer... 
Tout ceci changera... j'ose t'en assurer... 
Je voudrois bien ne pas t'éloigner, ma Pauline, 
Et plus qae tu ne crois ce départ me chagrine... 
Si tu me pronlettois de ne plus t'occuper 
De ce fâcheux' amant qui cherche à te tromper; 
Oui , je t'en avertis, si loin de ta pensée 
Tu voulois rejeter cette flamme insensée, 
Tu resterois ici : mais , à ne rien cacher. 
Il faudrait se contraindre, et ne pas se fâcher 
Si, redoublant alors de soins, de vigilance^ 
J'exigeois que Pauline eût cette complaisance 
D'être un peu sédentaire, et de ne plus sortir 
Pendant un mois ou deux : on verroit s'amortir... 

P^IULINE. 

Tout ce qui vous plaira, je suis prête à le faire: 
Mais vous savez, monsieur, combien je suis sincère ; 
Oublier mon amant n'est pas en mon pouvoir. 
Vous dites qu'|J me trompe?... 

GlixARD. 

Oui , je te ferai voir... 

PA OLINK. 

Croyez qu'il n'en est rien, et que, loin qu'il m'oubl? 
Il n'est pas de moyen , de ruse, de folie, 
Dont il n6 soit capable , en sa fidélité , 

i3. 
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Pour forcer ma prisoD. Oh ! c'est la yérité. 
Vous le connoiwez mal, g'il faut que je le dise; 
Vous voyez à quel point je porte la franchise. 

CLÉNARD, 

Peste ! D'après cela , tu sens, que ton départ 

Me devient nécessaire, et plus t6t que plus tard. 

Tu vois bien... 

PAULINE, très finement, . 
Ah ! je vois qu'une femme est craintive, 
Que de ses sentiments l'expression naiVe 
Tourne toujours contre elle , et que Fhomme est enfin , 
Ainsi que le plus fort, sans cesse le plus fin. 

CLBNARD, faisant tavantayeux. 
Moi fin ?... oh ! point du tout, point du tout, je t'assure. 
Tu ris, méchante... Allons, il faut vers la voiture 
S'acheminer bientôt : va donc tout préparer. 
« 

SCÈNE XI. 

PAULIN£,CLÉNARO,LAS0EUR. 

) 

CLÉNARD. 

Vous venez à propos, ma sœur; sans différer. «. 

LA SOEUR. 

Peut-être mon retard , mon frère, vous irrite; 
Mais je n'ai pu venir, en vérité, plus vite. 
Ces marchands ont été si complaisants, si doux; 
Ils m'ont tant déployé d'étoffes , de bijoux, 

( à Pauline, ) 
Que j'en ai mal aux yeux... Vous allez voir, mon ange- 
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CLÉNARD. 

Nous avons ce qu'il faut. 

LA SOBUR. ' 

Conuneot? 

CLÉNARD. 

Çà, qu'on s'arrange 
Pour partir sur-le-champ. Tout ce qu'il vous faudra, 
Suffit , c'est mon affaire, et l'on vous l'enverra. 
Allez ; voici Michel , il faut que je lui parle. 

{EUessorUnL) 

SCÈNE XII. 

CLÉNARD, MICHEL. 

MICHEL, un dossier à la main , dtun ton clair et élevé, 
qu*il laisse tomber, et quil élève de nouveau à chaigue 
phrase. 

La sentence d'Éloy , celle dlsaac Charle , 

Je les mets de c6të, sauf votre bon avis. 

Afin que sans retard nos gens soient poursuivis. 

Ce Fougère , le peintre , et frère de notre homme. 

Ne doit que mille francs; et, loin d'avoir la somme, 

Il feroit tout Paris, de quartier en quartier, 

Qu'il ne trouveroit pas seulement un denier. 

Monsieur Cléri , l'amant, a bien quelque fortune; 

Mais peu: d*oùje conclus que sa sceur importune, 

La madame Fougère , à lui va recourir; 

Et le voilà contraint d'aller et de courir 

Pour ses seuls intérêts, et non pas pour vous nuire : 
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Heureux événement ! car je dois vous instruire , 
D'apiès l'avis secret de l'espion da coin, 
Madame Vigilot, qui sait tout au besoin , 
Que ce monsieur Cléri rôde et rôde sans cesse 
Autour de la maison : ainsi la chose presse. 
J'ai fait commandement, daté d'hier, recors... 
Ah ! si nous l'avions su, nous aurions le par-corps. 

CLÉffARD. 

A l'ouvrage , Michel ! esclandre ! et poiqt de grâce. 
( <f un air de mystère j et se frottant les mains de joie et 

daise. ) 
Fais-moi vite avancer un carrosse de place 
Pour Pauline et ma sœur ; elles vont au couvent. 

MICHEL. 

Fort bien ! 

CLÉNARD. 

Il ne faut pas que quelqu'un en ait vent. 

MICHEL. 

Malpeste ! 

CLÉNARD. * 

Hors d'ici, personne ne s'en doute. 
L'amoureux rôdera, Pauline fera route; 
Et puis le mariage, ou je suis bien trompé. 

MICHEL. 

Fit, hors nous, un chacun va se voir attrapé... 

( Ils sortent gaiement ) 

FIN DU SECOND ACTE. 



■S' 

ACTE TROISIÈME. 



Le thëAtre représente Tappartement de Fougère, consistant 
en une seule pièce; un lit dans le fond, des caisses en 
piédestaux sur les côtés, tout l'attirail d'un atelier de 
peinture mêlé avec les meubles, des plâtres, des esquisses, 
des dbleaux , des chevalets ; un principal chevalet sur le 
devant de la scène , à droite de l'acteur, chargé d'un ta- 
bleau représentant le combat singulier àJrgant et de 
Tancrhde du Tasse; à droite et à gauche, à terre et aux 
murs , des cuirasses , des casques à visières , des lances , 
des pertnisanes, des boucliers, des gantelets, etc. 



SCÈNE I. 

FOUGÈRE, monté sur une chaise , et occupé à peindre 
un tableau ; M AD AME FOUGÈRE. 

Mme FOUGÈRE, un exploit à la maihf et apt^ avoir 
quelque temps ejçprimé son chagrin, relatif à F exploit 
et à Hnsoucia»\ce de son rnari, par des mouvements 
de dépit et ^impatience. 

Laisse là ta palette, et dis ce qu'il faut faire. 

Qu'allons-nous devenir? 

FOUGÈRE, enthousiaste^ et toujours enthousiaste. 

Paix! madame Fougère; 
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Voilà , grâces à vous , à Thumeur qui vous prend , 
Dix fautes que je fais dans la barbe d*Argant. 

M«ne FOUGÈRE. 

Il s'agit bien de barbe, alors que, par brigades, 
Les huissiers vont saisir mon lit et tes croisades. 

FOUGÈRE. 

âaisir ! 

Mme FOUGÈRE. 

Eh ! oui , saisir. 

FOUGÈRE. 

Fi donc ! 

MOBA FOUGÈRE. 

• Vois ce papier. 

FOUGÈRE. 

Je Fai lu. 

Mme FtUGÈRE. 

Dès demain on pille l'atelier. 

FOUGÈRE. 

Du respect pour les arts , ma femme , ou je me fâche. 
A-t-OD jamais saisi Rembrant ou le Carrache? 
Apprenez que le peintre, avec son chevalet, 
Ne craint pas les huissiers de tout le Châtelet. 
Ils porteroient la main au pinceau de Fartiste! 
Ventrebleu!.. Je le sais, par-tout Tabus existe; 
On voit régner la fourbe et la perversité : 

( // descend de sa chaise. ) 
Mais nous n'en sommes pas à cette iniquité. 
Qu'une vulgaire main, pour qui l'intérêt plaide, 
M'arrache le combat d'Argant et de Tancréde. 
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Mm« FOUGÈRE. 

Tu sauveras Tancrêde, et l'on prendra mon lit. 

FOUGÈRE. 

Ah ! je ne dis pas non. Il se peut. 

Mme FOUGÈRE. 

Quel esprit ! 
Mais, Fougère, péux-tu rester ainsi tranquille? 

FOUGÈRE. 

Que ferois-je? 

Mme FOUGÈRE. 

Eh! va donc, cherche , parcours la ville, 
Implore des amis, emprunte de Targent, 
Ou parle au procureur en ce besoin urgent. 

FOUGÈRE. • 

Parler au procureur! me mêler de chicane. 
Et frapper mon cerveau d'un mélange profane 
D'objets rapetisses, qui tiendroient étouffé. 
Pendant plus d'un grand mois, mon génie échauffé!... 
Ma femme, je ne puis; demandez autre chose. 

Mme FOUGÈRE. 

Prends donc l'autre moyen qu'ici je te propose : 
Va trouver des amis, emprunte de l'argent. 

• FOUGÈRE. 

Ils n'en ont pas. 

Mme FOUGÈRE. 

Fort bien ! et que dire au sergent? 

FOUGÈRE. 

Qu*ll attende. 

f Mme FOUGÈRE. 

Et quoi donc? 
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POUOÈRE. 

La fin de ma bataille. 

Mme FOUGÈRE. 
Lui ! le sergent, attendre! 

FOUGÈRE. 

Eh bien donc, qa il s'en aille. 

Mme FOUGÈRE. 

Peste de ton sang froid ! Aussi voilà le fruit 
De ton genre. Vraim.ent, il donne un grand produit! 
Que ne le quittes-tu? nous serions moins à plaindre. 
C'est, pour nous enrichir, le portrait qu'il faut peindre: 
L'argent vous tombe alors. Laisse là tes Romains. 
Ce barbouilleur pour qui tu dessines les mains. 
Et sans compter ks bras, pour un écu la paire , 
Tu le vois bien toi-même, il est riche, il prospère; 
Il a la bague au doigt, le fin cabriolet... 
F9UGÈRE, avec indignation. 
Fi ! je ne voudrois pas en faire mon valet. 

Mme FOUGÈRE, outrée. ' 

Eh mais ! tu n'en as pas de valet , misérable ! 
Eh! peins, peins nos bourgeois, et peins plutôt le diable, 
Et gagne de l'argent. Que t'en coûteroit-il ? 
A peindre le portrait est-il quelque péfil? 
On fait les hommes beaux , et les femmes jolies : 
Et l'on profite ainsi de toutes les folies , 
Et du tiers et du quart. Quand il faut vivre enfin. 
Il s'agit bien de genre, et d'y faire le fin; 
On peint qui l'on rencontre : et vogue de la brosse ! 
Et pour les gens à pied , et les gens en carrosse ! 
A tout payant beau jeu I L'on encadre , au besoin, 
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Son boucher, son hôtesse, et Tépicier du coin. 
POUORRE, redoublant d indignation, 

Ventrebieu ! rendez grâce à l'amour conjugale; 

Sans quoi vous paieriez cher cet indigne scandale! 

L'avez-vous pu penser que ces nobles pinceaux. 

Imprégnés du génie et du ^ang des héros , 

A peindre de Phriné la mine grimacière 

Avilissent leur touche et v goureuse et fiére? 

Moi, colorer un fat de ces mêmes couleurs 

Qui rougirent le front d'Achille en ses fureurs! 

Moi, le portrait!.. Et vous, vous madame Fougère! 

Je n*ai même pas fait le vôtre... et tu m'es chère! 

Vous préservent les dieux, en des soucis pareils, 

D'offrir à votre époux ces perfides conseils ! 

Apprenez qu'eu portrait mille opulentes faces 

Ne valent pas, madame,' un muscle des Horaces... 

( Iljiefure de son bras le serment des Horaces du superbe 
tableau de M. David. ) 

Tout est dit : je pardonne... allons, plus de courroux... 

Je vais sortir... je sors, et j'ai pitié de vous. 

Mme pouGÈRR, pendant les tjuatre premiers vers^ lui 
met sa cravate, C habille, tandis que Fougère, occupé 
seulement de son tableau , y veut venir sans cesse , et 
saisit tous les instants oU sa femme le quitte, pour 
retoucher, au crayon , le wntouret tes^ muscles de ses 
figures, etc. 

A la bonne heure ! Écoute, il me vient une idée : 

Tâche de voir Cléri : je suis persuadée 

Que s'il a de l'argent il nous en prêtera : 

C'est un frère si bon ! Peut-être il en aura... 

i4 
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Ce sont trois cents écus à peu près qu*on demande , 
Qu'il voie à les trouver... Qa*en dis-tu? J'appréhende 

{Elle va prend»^ t habit.) 
Qu'il ne soit pas en ville... Eh bien! passe Thabit. 
Voilà huit jours entiers qu'il n'a paru. J'ai dit 

{Elle lui met sa perruque, et lui donne son épée.) 
A la voisine Evrard d'observer sil'escprte 
Venoit rôder'; alors je fermerois la porte. 
Ferois-je bieu?... réponds... Où vas- tu? 
FOU G EUE court à son tableau, prend sa paleUe, il 

peint. 
( après le coup de pinceau donné. ) 
Paix! moins fort. 
Vois-tu ce trait dans l'œil ; c'est le coup de la mort : 
Tancréde l'a tué. 

M^e FOUGÈRE. 

Que le ciel te bénisse ! 
Allons, tiens... ton chapeau... Songe que la justice 
S'éveille du matin : tâche qu'avant la nuit 
Ta course, mon ami, produise quelque fruit. 
Songe bien, songe à tout ce que t'a dit ta femme. 
Soûviens*t'ep , entends-tù? Passe chez cette dame... 

( Fougère sort dans Vadmiratian de son tableau. ) 
[aUantà la porte quelle laisse ouverte, et crktnt dans 

Vescalier. ) 
Et mon frère sur-tout ! mon frère ! 
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SCÈNE II. 

, MADAME FOUGÈRE. 

Dieu merci ! 
Il est dehors : pourvu qu'il ne revienne ici 
Qu'avec les mille francs. Oh ! s'il savoit s'y prendre. 
Il trouveroit de l'or, et cela sans attendre. 
Mais parlez d'intérêt avec lui, point d'accès : 
H est fou de son art, fier comme un Ecossois! 
C'est dommage pourtant, c^st un excellent homme... 
M'entends-je pas du bruit?... 

( Grand bruit dans l'escalier. ) 

Je crains... Mais voyez comme 
On vient... Ah! lesthuissiers... 
( Elu court à la porte, la ferme et t'appuie dessus. ) 

Je n'en puis plus... j'ai peur... 
Est-ce ici?... L'on s'arrête... 

( On frappe à la porte. ) 
Ah! 

SCÈNE III. 

MADAME FOUGÈRE, CLÉRI. 

CLÉRI, en dehors. 

Ma soeur! eh! ma sœur! 
Mme FOUGÈRE, ranimée. 
C'est Cléri! c'est mon frère ! 

( Elle ouvre la porte. ) 
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CLÉRi, en entrant. 

F h ! qu'avez- vous ? 
lime FOUGÈRE, 5 asseyant. 

,' '. Je tremble! 

Je croyois qu*il montoit plusieurs hommes ensemble. 

( Elu se lève. ) 
N*avez-vous pas trouvé Fougère sur vos pas ? 
Il vous cherche. 

CLÉRI. 

Qui? moi? 

M«n« FOUGÈRE. 

si vous saviez , hélas! 
Demain ou nous saisit, et c*est pour cent pistoles. 
Après cinquante écus, je n'ai pas deux oboles. 
J'ai dit à mon mari de chercher à vous voir, 
Et de vous en parler, en lui donnant l'espoir 
Que vous nous aideriez dans cette conjoncture. 

CJLÉRI. 

Vous pouvez y compter. Ce soir, je vous assure. 
Vous aurez ce qu'il faut; mais je puis, à mon tour. 
Vous conjurer de rendre un service à l'amour, 
A mon cœur y à l'objet le plus digne qu'on l'aime? 

Mme FOUGÈRE. 

Eh Dieu ! je vous chéris comme un autre moi -même. 
Que faut-il? disposez de tout ce que je puis. 

CLÉRI. 

Imaginez, ma sœur, l'embarras où je suis. - 
J'aime avec passion une jeune personne 
Spirituelle, aimable, et belle autant que bonne. 
Orpheline , mais riche , à peine ayant vingt ans. 
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Ua tyran, son tuteur, Toppriroe dès long-temps. 
Il voudroit usurper sa main et sa fortune ; 
Il lui fait éprouver une gène importune. 
Affreuse, injuste : et moi, qui me suis fait aimer 
De cet aimable objet , et qui sais Testimer, 
J'ai juré de n'avoir jamais qu'elle pour femme ; 
Et le même serment est sorti de son ame.. 
Que vous dirai-je enfin? Par un bonheur bien grand , 
Je viens de Farracher à son cruel tyran ; 
Et je ne sais à qui confier ce doux gage, 
Ce dépôt précieux, avant mon mariage. 
Si vous me refusez un asile, en ce jour, 
Pour cet objet tremblant et de crainte et d'amour. 

Mme FOUGÈRE. 

£h! qu'elle vienne vite. Où l'avez- vous laissée? 

CJLÉRI. 

A la porte, en carrosse. 

Mme FOUGÈRE, voulant sortir. 

Oh ! je suis empressée... 
CLÉ RI, la retenant. 
Non ; je vais la chercher : attendez un moment... 

(// sort transporté. ) 
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SCÈNE IV. 

MADAME FOUGÈRE. 

Je rends grâces an sort de cet événement. 
Qui m*ofFre le moyen de pouvoir reconnottre 
La bonté que mon frère envers nous fait parottre. 
La Providence est grande; et j'admire, en effet, 
Gomme le bien succède à tout le mal qu'on fait. 

SCÈNE V. 

PAULINE, MADAME FOUGÈRE, GLÉRL 

CLÉRi, à Pauline. 
Vous êtes chez ma sœur; ne craignez rien , Pauline : 

( // la fait asseoir, y 
Galmez-vous. La voilà cette chère orpheline, 
Jusqu'à ce jour livrée à tant de déplaisir, 
Et que je veux aimer jusqu'au dernier soupir f 

Mm« FOUGÈRE. 

On le mérite bien, quand on est aussi belle. 
Je voudrois recevoir ici mademoiselle 
D'une manière en tout digne de ses attraits; 
Mais du luxe, en ce lieu, le bgn cceur fait les frais. 

PA u L I N E , tris oppressée. 
Je suis fort bien , madame. 

M<a< FOUGÈRE. 

Elle est toute tremblante. 
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PAULINE, souriant. 
Oui , je suis fort émuek 

M«M FOUGÈRE. 

Et bien intéressante. 
Mon frèrt est honnête homme ; il vous aime , et je puis 
Vous promettre un bonheur plus grand que vos ennuis. 

CLÉRI. 

Ah ! je puis le jurer. 

PAULINE, avec amour. 

Je le crois bien de même. 

Mme- FOUGÈRE. 

Mais ne craignez- vous rien? et par quel stratagème ..? 

CLÉRI. 

Non : soyez sans frayeur; et contre un seul jaloux, 
Secret, amour, honneur et k^ois sont pouf nous. 
Il seroit curieux, mais trop long de vous dire 
Comment noyts avons su noos parler, nous écrire, 
Concerter nos projets, tandis qu'en sa maison 
Ce tuteur retenoit ma Pauline en prison. 
L*espoir étoit éteint, et nos lettres surprises; 
Et, pour parer d'avance à d'autres entreprises, 
Le tyrari envoyoit, par un trait clandestin, 
Pauline désolée en un couvent lointain. 
Une duègne étoit sa garde et sa compagne. 
Je l'apprends; elle part... Mais je suis en campagne: 
Et, non loin du logis de ce tuteur ruié. 
Voiture et gens , je vois tout fort bien disposé. 
Je sais que ce carrosse ira , sans qu'on le presse, 
Au carrosse public déposer ma maîtresse ; 
Et je f y vais attendre avec quelque souci , 
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Faisant la guerre à l'œil, dans un carrosse aussi. 
Celui de ma Pauline arrive emfin, s'arrête 
En face du bureau. Cependant je m'apprête : 
On ouvre une portière, et la vieille d'abord , 
D'une heureuse lenteur cherche à prendre l'essor. 
De l'une et l'autre main s'appuie à gauche, à droite, 
Tandis que d'autre part, d'une main plus adroite. 
J'ouvre une porte aussi, prends Pauline en mes bras. 
Et l'enferme avec moi quand la vieille est en bas. 
Figurez-vous sa mine après cette aventure ; 
Je ne saurois vous peindre au juste sa figure, 
Lorsqu'après avoir pris l'aplomb sur le pavé, 
Voulaut chercher quelqu'un , elle n'a rien trouvé. 
Mais je suis convaincu qu'à sa première plainte, 
A ses premiers trans|y>iits, nous étions hors d'atteinte , 
Et qu'une triple rue , entre la vieille et nous. 
Nous avoit, pour jamais, dérobés aux jaloux. 

Mtne FOUGÈjiE, riant ^ et se moquant de la duègne. 
Que dira le tuteur, quand la vieille plaintive...? 

GLÉRI. 

Qu'il s'emporte s'il veut; hélas! quoi qu'il arrive, 
Il ne sanroit, le traître, expier aujourd'hui 
Les tourments que Pauline a soufferts près de lui. 
Ce traître de Clénard... 

Mme FOUGÈRE, avec ta plus vive surprise. 

• Clénard ! Clénard , mon frère ? 

ChÛtLl. 

Quoi! le connoissez-vous ? 

Aine FOUCèilE.' 

Ah! que trop , le corsaire^ 
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ï.t son huissier Michel : c'est lui qui nous poorsuit. 
Que vous me comblez d'aise!... 

CLBRI. 

Ah ! que m'avez- vous dit? 
PAULIMB, alarmée, se levant. 
Quoi ! Clénard et Michel ! 

Mme FOUGÈRE. 

Ils doivent, dès l'aurore, 
Venir céans, mon frère. 

CLBRI, avec chaleur et agitation. 

Il en est temps encore, 
Et je cours vous chercher leur objet capital , 
Pour préserver vos yeux de cet aspect fatal. 
Demeurez là , Pauline, et soyez sans alarmes. 
Veillez, ma chère sœur, veillez sur tant de charmes : 
Rassurez sa belle ame... A Finstant je reviens... 

{Ilva pour sortir. ) 

SCÈNE VI. 

LBS rEécBDrENTs, LA VOISINE EVRARD. 

LA VOISINS, dune voix étouffée et accourant. 
Un huissier ! des recors ! 

PAULINE, CLBBI, MBeFOUCiRB. 

Dieu ! 

LA VOISINE. 

« 

Je vous en préviens. 
Ah! madame Fougère, ils sont une vingtaine. 
Les voilà dans l'allée, et vous êtes en peine. 
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Mme FOUGÈRE, courant à la porte. 
V^ite, feiinoDS la porte. 

PAULINE, alarmée, 

Ah,Cléri!cherCléri! 
Le bonheur, avec vous, un instant m'a souri... 

CLÉRi, affligé. 
Rassurez- vous, Pauline : ô ma tendre Pauline! 
Mme FOUGÈRE, de la porte ou elle épie y et cachant le trou 

de la serrure avec sa main, d'une voix étouj^^. 
Paix !... Si Ton vient frapper, répondez , ma voisine. 

SCÈNE VIL 

LES précédents; MICHEL, en dehors avec ses recors. 

( On frappe. ) 
LA voisine, émue. 
Qui va là ? 

MICHEL, en dehors. 
Que l'on ouvre : ouvrez, de par le roi. 
PA u L I N E , effrayée , et à derçi-voix. 
C'est la voix de Michel; ah ! je tremble d'effroi. 

MICHEL, en dehors et frappant. 
De par le roi , qu'on ouvre, ou j'enfonce la porte. 

LA VOISINE. 

Attendez un moment. 

MICHEL, en dehors. 

Oh ! nous avons main-forte, 
c L é B I , furetant la chambre. 
Où nous mettre ? comment nous cacher à leurs yeux? 
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]fme FOUGÈRE, désespérée^ et à voix basse. 
3e n'ai que cette chambre. 

PAULINE, de même. 

O mon cher Cléri !... Dieux!... 
ChiRïf furetant de tous les côtés , se trouvant toutHh 

coup inspiré. 
lime vient une idée! Endossons la cuirasse. 
Ce casque bien fermé. Là , tous les deux en place , 
Aux yeux de telles gens qui ne sont pas bien fins , 
Vous nous ferez passer pour deux vrais mannequins. 

( à Pauline. ) 
N*y consentez -vous pas? 

PAU L I N E , avec abandon. 

Oui, pourvu qu'on me cache, 
Pourvu que de vos bras jamais on ne m*arrache. 

MICHEL, en dehors , et frappant. 
Ottvrirez-vous enfin? 
LA VOISINE, impatientée, et faisant sonner sa poche. 

Ah! je cherche les clefs... 
ci.ÉKl^ s évertuant et s' habillant. 
Oh ! nous serons bientôt fun et Tautre habillés. 
{Ici on habille Pauline d'un casque à visière, d'une 

cuirasse. ) , 

Mme FOUGÈRE, aidant à Pauline. 
Otez votre croix d'or, dont le cœur fait en globe 
Pourroit bien vous blesser sous une telle robe. 
Je la mets dans ma poche. 

CL ÈR I , à Pauline , douloureusement. 

Oh ! le cruel tracas ! 
Ma courageuse amie ! 
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PAULINE, avec tendresse. 

Ah ! je ne me plains pas. 
c L É a I , voyant Pauline habillée. 
( Michel frappe. ) 
Bien ! montez sur ce coffre , et ne bougez , Pauline. 

[à la voisine. ) 
Faites semblant d'ouvrir... 

( La voisine va tournailler une clef dans la serrure. ) 

Donnez nia javeline. 
( // se campe sur un autre coffre. ) 
Me voilà prêt. Allez : ouvrez-leur maintenant. 
( Madame Fougère ouvre. Michel entre avec ses recors. ) 

MICHEL, entrant , à madame Fougère. 
Voilà bien du mystère. Après commandement, 
Non compris tous les frais, payez-vous mille livres ? 

jfiWB FOUGÈRE. 

Qui? moi? je ne connois vos papiers ni vos livres. 
Attendez mon mari. 

MICHEL, aux recors , qui prennent place autour d'une 
table, et d'une voix de fausset. 

Verbal !... lit et bureaux... 
Table... chaises... armoire... Ottomane... tableaux... 

( voyant les mannequins postiches. ) 
Qu est-ce donc, s'il vous plaît, que ces-deux personnages 

Mn« FOUGÈRE, avec humeur. 
Ce sont des ^lannequins vêtus. 

MICHEL. 

Pour quek usages? 
Aime FOUGÈRE, de même. 
Oh ! je ne sais. 
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MICHEL. 

Item, deux mannequins vêtus... 
( // les observe. ) 
Mâle et femelle, ainsi qu'ils sont chez Curtius. 

Mme FOUGÈRE. 

Comment! vous écrivez ces objets? 

MICHEL. 

Qu'est-ce à dire? 
Si nous les saisissons, il faut bien les écrire. 

Mme FOUGÈRE. 

Vous ne saisirez pas mes mannequins. 

MICHEL, ricanant. 

Pourquoi? 
Je prétends emporter l'un et l'autre avec moi. 

Mme FOUGÈRE. 

c'est ce qu'il faudra voir... Arrive donc, Fougère. 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENTS, FOUGÈRE. 

FOUGÈRE, arrivant avec préoccupntion , et ne faisant 
pas aiti ntion aux huissiers , jette les yeux sur les man- 
netfuins, qui le remplissent d'indignation. 

A qui ces mannequins d'une école étrangère ? 

Qui les a pu placer ainsi dans l'atelier? 

Me prend-on pour un sot ou pour un écolier ? 

Est-ce un tour qu'on me joue? et croit-on que mes oeuvres 

Sentent le mannequin? Passe pour des manœuvres. 

Que veut dire ceci , ma femme? Quel affront ! 

' r 

1 ^ 
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Mae FOUGERE. 

Écoute donc, Foug[ère, et ne sois pas si prompt. 
Oui , c'est un peintre... 

FOUGERE. 

Un peintre ! à moi pareille injure ! 
Jamais de mannequins, et toujours la nature. 

Mme ROUGÈRE. 

Fort bien. Mais les huissiers... 

, FOUGÈRE. 

Il s*agit bien d'huissier ! 
J'abandonne ces gens à leur triste métier, 
Et dans le clair-obscur de leur dédale infâme 
Je ne me mêle pas. L'essentiel, madame. 
C'est l'envoi que me fait un rival insolent; 
C'est l'outrage aux beaux-arts, ainsi qu'à mon talent, 
Par ces deux mannequins, ressource subalterne 
D'un peintre de trumeaux, d'un peintre de taverne. 
Ventrebleu! qu'à l'instant on ôte de mes yeux. 
Et sans plus balancer, ce spectacle odieux. 
Des mannequins!... à moi! 

SCÈNE IX. 

LES PRECEDENTS, CLÉNARD. 

ChinAKV, avec véhémence, 

Michel ! eh vite en ville '. 
Alerte ! alerte ! on vient d'enlever ma pupille. 

MICHEL. 

Que me dites-vous là? 
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CLÉNARD, S agitant avec violence. 
Je suis désespéré. 
Dépêche ton verbal ; saisis, bon gré, mal gré : 
Sus les meubles dehors ! saisis gagés ! séquesti:es ! 
Eh vite ! ces tableaux, ces fantômes pédestres ! 
( Tous tes personnages prennent situation en s'agitant, 

les recors courent sur les tableaux. ) 
FOUCàRE, avec la plus grande colère, saisissant une 

arme qu'il met en avant sur les recors. 
Comment donc, mes tableau)^! Ignorez- voas la loi ? 
Ventrebleu! le premier... Portez hors de chez moi 
Ces honteux mannequins; à la bonne heure... 
nime FOUGÈRE, comme son mari , scasissant une arme 
quelle met en arrêt sur les recors. 

Arrête! 
Touchez-y : vous verrez ! 

G L É N AR D , reculant , ainsi que les recors. 

Ne perdez pas la tête. 
MICHEL, à ses recors. 
Prenons les mannequins, nous sommes les plus forts... 
( Ils courent sur les mannequins : Cléri saute en bas 
de son coffre , et met sur eux la lance en arrêt. ) 
Ah ! le diable est céans! 

CLÉNARD, avec force. 

Appelez vos renforts... 
( Sur ce cri, un nombre égal de mecors entre encore, 
et se jette dans la chambre. A ce bruit, Pauline 
tombe enfoiblesse. ) 

MOM FOUGÈRE, alarmée. 
Elle tombe en foiblesse ! Au secours, ma voisine ! 
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. ( Les deux femmes ki secourent. ) 
Otons-lui donc ce casque. 

( On lui ôte le casque. ) 
MICHEL, s* élevant sur Li pointe du pf^d, et d'un trni éperdu. 

4 Ah ! monsieur, c'est Pauline ! 

CLÉNARD, hors de lui, etvérijiant. 
Ma pupille! oui, c'est elle... Emportez... emportez... 

( Les recors environnent Pauline, et l'emportent. ) 
Un carrosse ! courons. 

( L'escoiuide entraîne PauUne vers la porte. )* 
G L É R I , désespéré , en criant 

Malheureux! arrêtez l 
( allant à Fougère , qui, s' agitant comme un égnré, reçoit 
Cléri entre ses bras , et, ainsi accolé, fait avec lui deux 
ou trois pirouettes. ) 
A mon • secours , Fouj^èrè ! 

FOUGÈRE, stupéfait , et s' agitant. 

Et quels sont ces vacarmes?. . . 
M«ne FOUGÈRE, ooec vé'^éiiten- e , et poussant son mari 
à secourir son frère , vient à son tour tamler dans les 
bras de Fougère, qui pirouette encore avec elle. 
Au secours ! c'«ist Cléri. 

FOUGÈRE, à ce mjt, saisit une pertuisane, en se 

démenint. 
Cléri ! ^on frère I aux armes ! 
( Il court sur le groupe, se mêle avec les recors ; le débat 
est pittoresque et chaud en allant vers la porte: la 
toile tombe sur ce tableau. ) 



FIN DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

M6me dëcomtion qu'aux premier et second actes. La 
cuirasse dont Pauline étoit vêtue est sur la table. 



SCÈNE I. 

PAULINE, assise; GLÉNARD, LASOEUR. 

CLÉNARD. 

J'espère cette fois, ma complaisante sceur, 
Que vous renoncerez à vos plans de douceur, 
Et que vous me saurez garder mademoiselle 
D*un air et de façon à me répondre d'elle. 

LA SOEUR. 

Quoi ! me tromper ainsi , moi qui Faimai d'abord ! 
Certes, il n'est vraiment pire eau que l'eau qui dort. 

CLÉNARD. 

Enfermez ce corset, cette bizarre armure. 
Vous aviez là, Pauline, une belle parure! 
C'étoit une Pallas! Je crois que cette nuit, 
Notre amant consterné ne fera pas ^nd bruit. 
Au demeurant, je veille et me tiens sur mes gardes. 
Michel reste gardien des meubles et des bardes 
Chez le peintre, il est vrai ; mais je prendrai tel soin. 
Que de tout autre argus nous n'aurons pas besoin. 
Vous ne m'attendiez pas , Ikein ! dans votre cachette? 

i5. 
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Je vous ai biep surpris? L*alarme étoit complète, 
Avouez?... 

PAULINE. 

Eh , monsieur! c^est assez de souffrir 
Des traitements si durs... Ah! laissez-moi mourir. 

CLÉNARD. 

Peste ! Il faut empêcher ce trépas déplorable ; 
Et puisque la rigueur à ce point vous accable , 
Je prétends vous veiller toute la. nuit. 

PAULINE. 

ODieu! 
Vous verrai-je toujours devant moi? 

CLÉ{4ARD. 

Dans ce lieu 
Je resterai sur pied ; j'en fais votre antichambre. 
Vous irez cependant dormir dans votre chambre. ' 
Mais je vous fais savoir au moins qu'auparavant 
Nous irons en dehors clouer le contrevent; 
Et qu'un bon cadenas que je m'en vais y mettre 
En dedans sauvera le saut par la fenêtre. 

PAULINE. 

Hélas ! faut-il me voir traiter comme cela 1 



CLÉNARD. 



Ah ! vous y comptiez donc sur ce passage-là ? 
Qui voudra me duper trouvera de l'ouvrage. 

LA SOEUR. 

Avant que l'oiseau sorte, il faut fermer la cage. 

, CLENARD. 

Ainsi , dormez en paix : dcymez, tout est prévu ; 
Bien rusé qui saura me prendre au dépourvu ! 
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L'amant n'est plus à craindre : à fout il est un terme. 
Il peut se présenter, je l'attends de pied ferme. 
Quatre bons pistolets chargés, dans ce tiroir. 
Attendent le premier qui viendra pour me voir... 

( On sonne. ) 
Voyons... Quelque fripon! Soit! de leur industrie 
Je m'amuse ; à mon tour il est temps que je rie. 

SCÈNE II. 

PAULINE, LA SOEUR. 

LA s(KUR range la chambre pendant la tirade; elle ôte 
la cuirasse, qu'elle va plicer dans une armoire vers 
la coulissse. 

A cfaevalqui veut fuir il ne faut d'éperon... 

L'occasion , je sais , fait souvent le larron. 

Mais à bon chat, bon rat... J'étois bonne et je change... 

Oui, qui se fait brebis, toujours le loup le mange... 

Enfin bon averti, mon enfant, en vaut deux. 

Suffit : péril prévu n'est plus si dangereux... 

Le succès n'est pas sûr à faire un coup de tète. 

Abus-!... Avant le saint ne chômons pas la fête. 

Qui cherche le malheur, malheur trouve en amour : 

Et voyageur de nuit se repose le jour. 

Pour n'avoir plus d'amis , il suffit d'une faute; 

Et l'on compte deu.^ fois,, quand l'on compte sans l'hôte. 
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SCÈNE m. 

PAULINE, LÀ SUEUR, GLÉNARD. 

OLÉNARD. 

(Test un fort honnête homme, et non pas un fripon 
A qui je viens d'ouvrir ; pour cela j'en répond , 
C'est notre conducteur, notre cocher de fiacre. 

( à Pauline , en lui donnant la croix. ) 
Voilà votre croix d'or, toute en perle de nacre, 
Que sur l'un des coussins, je le présume ali^si, 
Vous avez oubliée en retournant ici. 
Le cocher Ta trouvée en rangeant sa voiture ^ 
Et vient la rapporter. Beau trait! je vous assure. 

LA SOEUR. 

Très beau, très beau ! 

CLÉNARO. 

Fermons la porte que voici. 
( // va fermer la porte de sortie. ) 
J'ai vu, s'il m'en souvient, un cadenas ici. 

{Il va à la table. ) 
Que j*aiUe le placer soudain, quoi qu'il arrive, 
En dedans des volets de notre fugitive. 

( // prend un cadenas et un nuirteau dans le Uroir. ) 
Voilà tout ce qu'il faut : ma sœur, éclairez-moi. 
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SCÈNE IV. 

PAULINE. 

Que dois-je imaginer de ce nouvel envoi? 

Ma ci*oix dans le carrosse oubliée ou perdue! 

Mais je ne Tavois pas quand je suis revenue ; 

Et j'en a vois chargé la sœur de mon amant. 

Quand on m'en dépouilla pour mon dégaisement. 

Il m'en souvient très bien. Ceci cache un mystère. 

Voyons... 

( Elle tourne et retourne la croix ; après avoir cherché 

quelque temps , eVefait sortir un papier du cœur de la 

croix en tirant le ruban. ) 

Âh ! dans le globe un papier... PeHévère, 
Amant ingénieux! Comment t'y prendras-tu 
Pour^ugraenter l'amour que pour toi j'ai conçu? 
Jusqu'au rhoix du papit r, le plus Bn , je le gage^ 
Pour qu'un écrit plus long me calmât davantage. 

. {Elle lit. ) 

« Que je vous plains, ma Pauline! que je souffre! 
« Soyez sans crainte : cdmez-vous, calmé^-vous.^ 

( Ici on entend le marteau de Clénard, qui pose tm 

cadenas. ) 
<• Ayez l'air d'être vaincue par la persécution , et fei- 
« gnez de consentir à donner la main à votre tuteur. 
« Pressi'Z-le même «l'envoyer chercher son notaire; 
« exigez-'ie absolument de lui : observez bien ce mot, 
K à son notaire , M. Prélon , ainsi que nous avons eu 
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« Fart de le savoir de Michel. Ceci est nécessaire à 
« ce que je prépare; car les clercs de ce notaire sont 
« précisément tous nouveaux, inconnus à Clé^ard ; 
«I et c'est là-dessus que je fonde mon projet. 
( Elle tourrœ lafsuiUe bien visiblement. ) 
« Pour raison essentielle , je dois vous avertir d*an 
« très important secret. Prenez bien garde à ceci. 
« Ayez soin à Finstant même de... » 
Ah ! voici mes tyrans. 

( ElU cache sa lettre dans son sein. ) 

SCÈNE V. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SOEUR. 

GLBNARD, allant remettre le marteau dans le tiroir. 

Voilà qui va des mieux. 
Et qui , de ce c6té , ferme aux audacieux 
Les moyens d'abuser encor ma bonhomie. 
Car, il faut Fa vouer, ma tête est endormie; 
Je suis simple, crédule et facile à duper; 
Mon peu d'expérience invite à me tromper, 
Et c'est folie à moi de croire même encore 
Que je vous garderai céans jusqu'à l'aurore. 

PA u L I N E , feignant. 
Quittez, monsieur, quittez ce langage cruel. 
De quoi sert l'ironie à mon sort actuel? 
Cen est fait, à vos soins mon ame s'abandonne. 
Je ne cesserai point d'être soumise et bonne. 
Mon ame est accablée, et c'est trop de tourment : 
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Je cède à mon destin. Hâtez-Yons seulement. 
Que ne pub-je, monsieur, signer à Fhenre même! 
Tout seroit dit. Laissez à ma douleur extrême 
Le loisir d'éclater en paix et sans témoin. 
Soyez content... 
( Elle prend un bougeoir sur la petite table, et rentre 

dans sa chambre. ) 

SCÈNE VI. 

CLÉNARD, LA SOEUR. 

Cf.ÉNARD. 

Voyez, ma sœur , s'il est besoin 
D'être doux, complaisant, pour gouverner les 6Ues. 
Il faut de la rigueur , le ton haut et des grilles. 
C'est un foible animal. Caressez-le , il vous mord. 
Voulez-vous l'asservir, enchaioez-le, et bien fort. 
Aussi fais-je. 

LA soeuR. 
Une fois, Clénard, n'est pas coutume. 
Et, comme je l'ai lu dans un certain volume. 
Le péril est bien grand entre époux sans amour. 
Mari qu'on n'aime pas le paiera cher un jour. 
Soyez fin, votre femme en rira, je vous jure ; 
Et bref, fin contre fin ne vaut rien pour doublure. 

CLBff ARD. 

Chansons que tout cela. 

LA SOBDR. 

Veillez, mais soyez iioux< 
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CLÉNARD 

Oui ! Mêlez la douceur au fracas des verrous. 
Bel accord ! fin détour ! 

LA soeiTR. 

Voici deux mots superbes !.. 

CL^iVARD. 

Eh mon Dieu ! laissez là vos éternels proverbes. 
En un mot comme en cent^ je prétends Tépouser. 
Mon intérêt le veut ; et c*est trop s*abttser 
Que de prendre, entre nous, ici d'autres arbitres. 
( On entend casser les vitres dans la chambre de 

Pauline. ) 
L'entendez-vous , ma soeur? elle casse ses vitres. 
Du dépit de trouver le contrevent cloué. 

LA SOEUR. 

Je vais voir... 

CLBNARD. 

Laissez donc. Bah! désespoir joué ! 
Allons dans notre cour y faire ma visite. 

( On sonne. ) 
Ou sonne... Qu'est-ce encore? Allez voir, allez vite. 
Je reste en faction. 

SCÈNE VII. 

CLÉNARD. 

Quarante mille écus 
En bons contrats, /tem, et pour mes préciputs, 
Un domaine en Bourgogne à redonner à ferme. 
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Car, Dieu merci, ie bail^pproche de son terme; 
Et je le doublerai , puisqu'un cruel hiver, 
La g^réle et deux procès ont porté loin du pair 
Le fermier; il faut donc qu'il reste et renouyelle. 
Ses cheunpssont mes voisins... Je la lui garde belle. 
De plus, d»is les faubourgs , grand jardin et maison. 
' Et je laisserois, moi, sans rime ni raison. 
Échapper de mes mains ces biens de ma pupille! 
Et monsieur TamoureuK, par un hymen utile, 
Seroit, en un clin d'oèil , maître de tout cela! 
A ma barbe !... L'ami, s'il vous plaît, halte là ! 

SCÈNE VIII. 

CLÉNARD, FOUGÈRE, LA SOEUR. 

CLÉNARD. 

Que vojs-je? Osez- vous bien affronter ma colère? 
Que venez- vous chercher ici, monsieur Fougère? 
C'est être bien hardi. 

FOUGÈRE. 

Comment donc, bien hardi? 

CLÉNARD. 

Oui, très hardi, monsieur, très fort, je vous le di. 
Après que vous avez enlevé ma pupille. 
Venir effrontément ju8(ju'en mon domicile. 
Pour essayer sans doute encor sur nouveaux frais... 

FODOÈRE. 

Réprimez, s'il vous platt, ces transports indiscrets. 
On n'a rien enlevé; c'est vous, monsieur, vous-même, 

16 
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Qui pltttât insultez à cette Joi suprême 

Qui protège l'artiste et défend de toucher 

Aux instruments d'un art qu'on ne doit approcher 

Qu'avec ce grand respect que le génie imprime. 

Outrager les talents ! c'est une audace , un crime. 

Dont vous seriez puni, si je m'avilissois 

A tremper mon pinceau dans l'encre des procès. 

CLÉNARD. 

Faites-le ce procès, et... 

FOUGÈRE. 

► Vulgaire grimoire. 

Que dédaigna toujours un vrai peintre d'histoire. 

CLÉNARD. 

Que voulez-vous donc dire avec ces grands phébus? 
Fin de non-recevoir contre tous ces rébus. 
Un huissier saisit tout. Il auroit fort à faire 
Si chaque barbouilleur... 

FOUGÈRE. 

Ventrebleu!... moi!.. Fougère! 
Estimez-vous heureux d'éviter mon courroux , 
Par l'immense distance établie entre nous< 
J'en juTe par Rnbens! votre action brutale 
Auroit trouvé son prix , sans ce vaste intervalle. 

CLÉNARD. 

Voilà qui va fort bien ; mais au fait , dites-moi , 
Que venez- vous chercher en ces lieux? et pourquoi? 

FOUGÈRE. 

Ne le savez- vous pas?.. Pouvez-vous?.. Mais que dis-je? 
Je ne me flatte pas d'un semblable prodige. 
Vous ignorez sans doute et ne concevez pas , 
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Le sttblime motif qui guide ici mes pas. 
Dois-je m'en étonner? et de pareilles âmes 
Peuvent-elles brûler de ces célestes flammes 
Qu'allume dans nos ciœurs le plus noble des arts? 

CLÉNARD. 

Finissons, et, laissant ces burlesques écarts... 
FOUGÈRE, prenant un. ton modéré , mais circonspect y 

et dun sérieux pUnsant. 
Monsieur, en ramenant v0tre aimable pupille , 
Vous avez avec elle, en quittant son asile, 
Emporté certain meubl/^r, un meuble précieux, 
Une cuirasse enfin <<fui doit être en ces lieux. 

c L É N A R.D , moqueur comme les sots. 
Une cuirasse? Quoi !... 

FOUGÈRE, exalté, 

La perte seroit grande ! 
Gardez- vous de nier ce que je redemande. 
Son usage est trop noble!... Eh! quel sublime emploi! 
Renaud , Tancréde, Argant, Clorinde, Godefroi, 
En seront revêtus. Rendez-moi ma cuirasse. 
I9'outragez pas les arts; n'outragez pas le Tasse... 
On ne résiste point à ce nom éclatant. 
Rendez-la-moi, monsieur, et je m'en vais content: 
Ce meuble m'est sacré, sa valeur infinie ; 
C'est Faribure, en un mot, de la tendre Herminie... 

CLÉNARD. 

Ah ! çà , monsieur le peintre , apaisez votre feu. 
Herminie ou Sophie , il m'importe fort peu : 
De plus superbes noms n'obtiendroient point de grâce. 
Payez-moi , vous aurez, après, votre cuirasse; 
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Jusque-là , serviteur, je suis votre valet - 

FOUOJSRB. 

Payez-moi!... vil propos... honte da chevalet!.. 
Voilà ^our les talents quelle est donc la balance? 
Émules de Fougrère, ornements de la France, 
Artistes dont la gloire émerveille les yeiU 
Sous le plafond des rois, sons le dème des dieux. 
Voyez comme un écu de moins dans votre bourse 
Peut arrêter un peintre an milieu de sa course. 
Payez-moi!... 

CLiKARn. 

Payez-moi ; je n'y sais que cela. 
FODOBABy résolmmenL 
Je vous paierai, monsieur, je vous paie, et Toiià 
Un cautionnement. 

( // iui remet une letÈre tous enveloppe. ) 

CLBNARD. 

De qui? 

POVGàBB. 

De nrtm bean-fière, 
De Cléri , qui répond , s'engage , et me hbère. 
( Pendant 4fue Clénard Ut, Fougère regarde les ta- 
hieaux gui sont ùM'-deeeus des pertes, et le» tnmfe 
mauvais, ) 

CLBNABD. 

Voyons un peu ceci... Comment donc? mais pas mal. 

FOUOàRB. 

Vous croyez ce tableau pent-étrc original 

De Técole romaine?.. Ah! comme on estropie..! 

Ne vous y trompez pas, ce n*est qu'une copie. 
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clénard^ la lettre à la main^ ei ifuil agUe, 
Quoi ! vous avez Taudace... ! 

T o u G È R E , lorynant toujours les t(J>Uaux avec sa 

lunette. 

Oui , je vous le soutiens. 

CLBIIARD. 

Venir effrontément!... 

FOUGÈRE. 

Pour tel je le maintiens. 
Copie, arcfaicopie. 

CLÉNARD. 

Et VOUS oses en face...? 

FOUGÈRE. 

Si je Fose?.. Voyez , mais observez, de g^race... 

CLéNARD. . . 

Écoutez bien vous-même; il s'agit... 

FOUGÈRE. 

> Ventrebleu! 
Je m'y connois, vous dis-je , et je puis dire, un peu. 
Voyez ces tons de chair arrangés par hachures, 
Et les extrémités de toutes les figures. 
Dont je sens qu'un copiste a tàté les contours. 
Bah! sùis-je un ignorant? Je le dirai toujours, 
Copie à tout JMnaiS) pastiche misérable. 

CLENARD. 

oh ! tu m'écoateras , barbouilleur détestable ! 

FOUGERE. 

Qu'est-ce à dire? 

CLÉNARD. 

Et c'est là le cautionnement 

16. 
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Que von» oiei iâ toA donior en paiement ? 

FOUOBRE. 

Oiii^DMMMieiir.' 

CLBMAUJP. 

SAvefe-voiM ce qa*im tel écrit porte? 

Comment?.. ' 

âkurleft, monsieur: regardez bien ma porte; 
Regardes-Ia, vous dis-je, afin que dénwnis 
Vous ayez bien le soin.de n y pl«s rentrer. 

vouoènB. 

Biais... 

GLBNABD. 

Au reste, grand merci j vou»a?ez fait merveilles. 

FO06BBB. 

Quel discours?... 

CLÉNABD. 

écoutes de toutes vos oreilles. 

FOOOàftB. 

Vous perdez la raison. 

GLBNABD. 

En effet. Dites-moi, 
fin Usant cet écrit, il me semble, je croi, 
Que votre répondant, Gléri votre beau-frère. 
S'est bonnement servi de volée ministère 
Pour un double message , et qu'il vous a remis 
Une lettre, à coup sûr, pour un de ses amis. 
Et celle-ci pour moi? 
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F0D6ÈIUE. 
J*en convieD$; ma surprise... 

CLBNAHD. 

L*eaveloppe changée entraîne une méprise. 

J'ai la lettre à Tami. ^ 

FOUGÈRE. 

Se peut-il? 

GLBNiiRD. 

Etjugex, 
Par ce style amical, combien vous m'obliges! 

« A l'ouverture de ma lettre, cher ami, renvoyés 
« mon beau-frère, afin qu'il aille promptement ter- 
« miner avec ce trattre de Glénard un arrangement 
« dont le succès inquiète fort ma sœur... 

FOUGÈRE. 

O l'étourdi ! Donnes : que j'aille, sans attendre... 

CLÉNABD. 

Non: écoutes; ceci va bien plus vous surprendre. 

. « J'étois parvenu à faire tenir, par un cocher de fia- 
« cre, une lettre à Pauline dans le cqsur d'une croix 
« d'or qu elle avoit laissée chez ma soeur; j'y dressois 
« ua piège à Glénard. Pauline de voit avoir l'air de con- 
« sentir à l'épouser, et le presser même d'envoyer 
« chercher son notaire Prélon. Il ne s^agissoit plus 
« alors que de gagner ce notaire, qui, en inscrivant 
« mon nom dans un contrat au lieu de celui du tu» 
« teur , eût forcé mon mariage, ; mai^e maudit 
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« garde-note a été inflexible, et j'ai renoncé à ce pro- 
« jet impraticable. » 

C'est dommage : vos plans étoient bien concertés. 
FOOGÈRB, la main sur ta poitrine , et du plus grand 

sérieux. 
Je jure par Thonneur... 

CLÉNARD. 

Allons donc... écoutez : 
( // lit. ) (Ici Foudre atteste sa probité par des signes 
du côté de la seeur, qui le rebute. Fougère témoigne, 
par une pantomime de fierté et d'indignation, combien 
sa délicatesse est outragée. ) 
« Venez, cher ami, me trouver au ptus tôt, afin de 
• m'aider, et que, vers le point du jour, je puisse pé- 
« nétrer par le jardin que vous connoissec jusqu'à la 
M fenêtre de Pauline. Il faut tout tenter. La de- 
« moiselle est riche et très éprise ; et, quoique je sois, 
« tomme vous le savez, fort peu amoureux de made- 
« moiselle Pauline, il faut être assez raisonnable 
« pour le paroStre , et saisir les bonnes occasions. 
m Tout à vous. CUBRI. » 
Eh bien! qu'en dites- vous?... 

FODGÈRB. 

Moi, je tombe des unes. 

CLÉNARD. • 

Gomme v(Hu le voyez, vos peines sont perdues. 

FOCGBRB. 

Je puis vous attester... 

'0 CLSNARD. 

Il suffit : en tout cas 
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Je vous suis obligé; je ne vous en veux pas. 
Au demenrant, sprtes au plus tôt, je vous prie. 

FOUGÈRE. 

Monsieur, je suis confus de cette étourderie. 

GLÉNARD. 

Je le crois. 

FOUGÈRE. 

Mais, au reste, avec célérité, 
Je vais tout employer pour me voir acquitté. 
Vous aurez votre argent avant que la nuit passe : 
Mais vous me remettrez, s'il vous plaît, ma cuirasse? 

CLÉNARD. 

Allez. Pour me duper unissez vos efforts. 

Ala sœur, éclairez-nous, mettons monsieur dehors. 



FIN nu QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CLÉNARD, une lettre à la main. 

Jouissons du plaisir de confondre Tingrate. 
( // ouvre ta chambre de Pauline. ) 
Pauline? 

SCÈNE IL 

PAULINE, CLÉNARD. 

PAULINE. 

Ma douleur apparemment tous flatte; 
Et vous prenez plaisir, sans doute ^ à m'accabler. 

CLÉNARD. 

Non y mon enfant; je veux plutôt te consoler. 

PAULINE, feignant. 
Épargnez-vous ces soins , ils me sont inutiles. 
J'ai pris, dans mon malheur, des moyens plus faciles. 
Qu'on ne me parle plus d'amant ni de l'amour : 
Oui, je renonce à tout, au bonheur sans retour, 
A moi-même, en un mot. N'écoutez que votre ame. 
Vous voulez m'épouser? Je serai votre femme : 
Eh bien , soit ; au plus tôt terminez ce lien ; 
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Et que dans l'univers je n'espère plus rien. 

CLBNARD. 

Je suis émerveillé de te voir résignée. 

PAULINE. 

Résignée? oui, monsieur; et dès ce^e journée^ 
Ce soir, et tout-à-l'heure, ici, dans ce salon, 
Appelez le notaire. 

CLBNARD. 

Ociel! 

PAULINE. 

Monsieur Prélon 
M'est-il pas, dites-moi... ? 

CLÉNAHD. 

Lui-même, mon notaire. 

PAULINE. 

Envoyez-le chercher, je le veux. 

CLÉNARD. 

Pour te plaire, 
J'y consens, ma Pauline. A ce que tu me dis, 
Plus que je ne pensois, moi-même j'applaudis. 
Ta résolution , tes pressantes instances 
M'inspirent un projet et d'autres espérances. 
Mieux que mbi-méme encor tu fais ce que je veux. 
Et je vais te servir au-delà de tes vœux... 

{■Il va à la table , et prononce ce qu'il écrit. ) 
« Monsieur Prélon est prié de dresser, en quatre 
« lignes, une promesse de mariage entre Pauline Dar- 
m lois et Christophe Clénard, et de l'apporter à signer 
« sur-le-champ dans la maison de sondit serviteur. 

■ « CLENARD. » 
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N'est-ce pas à peu près ce qn*II faut que j'écrive ? 

PAULINE. 

Mais oui. 

SCÈNE m. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SOEUR. 

CLÉMARD. 

Vite, ma sœur, toujours sur le qui vire. 
Appelez le voisin Bertrand ; que sans retard 
Il apporte à Frelon ce billet de ma part... 

LA SOEUR. 

Allons! bon pied , bon œil ! 

SCÈNE IV. 

PAULINE, CLÉNARD. 

CLBNARD. 

Que je te remercie 

De te voir de la sorte envers moi radoucie ! 

PAULINE. 

he sort en est jeté... Je suis au désespoir. 

CLÉNARD. 

Après tant de faveurs, ta me feras bien voir 
La lettre que tantôt ici je t'ai remise. 

PAULINE. 

Quelle lettre ? 

CLBNARD. 

Laissons cette feinte surprise. 
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Oui f je dis bien , la lettre enfermée avec soin 
Dans le nœud de la croix. Il n'est donc pas besoin 
De me rien déguiser. Je sais tout : j'ose attendre 
Que, sans plus de façons, vous allez me la rendre. 

PAULINE. 

Je suis perdue! 

CLÉNARD. 

Allons, vite, donnez-la-moi. 

PAULINE. 

Ak ! monsieur... 

CLÉNARD. 

Je le veux. 

PAULINE. 

Vous me glacez d'effroi. 

CLÉNARD. 

Ne me contraignez pas à trop de violence. 

p A u L I N E, /ui donnant la moitié de la lettre quelle tire 

de sa poche. 
Ija voilà ! la voilà !... Je n'ai plus d'espérance. 

( Clénard lit.) 
Jouissez de mes maux. Détenue en prison , 
Victime d'un tyran et de la trahison, 
Ma douleur est au comble. Eh bien ! tremblez vous-même. 
Oui , je vonlois vous fuir pour être à ce que j'aime. 
Et s'il faut renoncer au plus cher des amants, ■ 
3e saurai bien trouver la fin de mes tcHirments. 
Je veux... 

( Elle court à la table. ) 

CLÉNARD. 

Quoi? 

'7 
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PAULINE. 

Me tuer moi-même à votre vue. 
Je vais... 

CLKNARD. 

Arrétez-voiis. 

PAULINE. 

Il faut que je me tue. 

CLXNAni)' 

Modérez-vous; vous dis-je, et voyez, en deux mots, 

Qae] amant vous avez, et quels sont ses complots; 

De ses intentions connoissez, par lui-même. 

Les sordides motifs, et jugez s*il vous aime. 

C'est votre bien qu'il cherche; et moi, ma chère enfant, 

Je veux te rendre heureuse, heureuse, assurément. 

( lui donnant la lettre <ju'il a reçue par Foughv, ) 
Tiens, tiens , lis ce billet : est-ce son écriture? 

PAULINE. 

Oui , ce l'est. 

CLÉNARD. 

A merveille. Est-ce sa signature? 

PAULINE. 

J'en conviens. 

CLÉNARO, pendant que Pauline lit. 
. Lis, Pauline; admire Fintérêt 
Que je prends. à ton sort, et combien en secret 
Je veille à ton bonheur. Demandois-je autre chose? 
J'ai voulu démêler le principe et la cause 
Des soins de cet amant. Que ne l'ai-je trouvé 
Sincère, généreux, délicat, réservé! 
Moi , blâmer de deux cœurs l'union fortunée ! 
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Qu'avec plaisir, soudain^ cette main Feût signée I 
Mais je Suis circonspect. Voilà comme aujourd'hui 
Un jeune cœur nous hait, quand nous veillons pour lui. 
Qu'en dis-tu ? 

PAULINE ^fagnarU tùuUgnation. 
Juste ciel!... A peine je respire. 
A peine si j'en crois ce que je viens de lire... 
Quelle ame!... quel amant!... 

CLÉMARD. 

Réfléchis sur cela: 
Relis, relis cent fois la lettre que voilà. 
Tu vois qu'il nous prépare encor quelque artifice. 
Je vais pourvoir à tout. De ce petit service 
Me sais-tu quelque gré ? 

PAULINE. 

Vous n'imaginez pas 
Gomhien vous m'obligez. 

CLÉNAAD^ 

Bien!... fort bien!... Tu verras!. 
£t ta n'es pas fâchée en ce moment, ma chère, 
Du billet que je viens d'écrire à mon notaire? 

PAULINE. 

Mais je ne sais, monsieur... 

CLÉNABD. 

Il est pour tout de bon 
Celui-là. .. Paix ! suffit ; lis , lis : bonne leçon ! 
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SCÈNE V. 

PAULINE. 

Comme dans ses filets lui-même il s'embarrasse ! 
Ridicule vieillard ^ as-tu bien cette audace 
De feindre à mes regards rhonneur^ la bonne foi » 
Et d'outrager ainsi mon amant devant moi ! 
Mais je suis prévenue» et mon coeur te pénétre. 

( Elle tire- la demi-feuille de son sein. ) 
Mais cette portion de sa seconde lettre 
M'apprend avec esprit ce que j'en dois savoir, 
A tu tiens seulement ce que tudevois voir 
De cette lettre; enfin nous avons en partage. 
Toi le premier feuillet^ moi la seconde page. 
( Elle lit avec joie et complaisance j et comme pour « «n 

donner le plaisir. ) 
« Pour raison essentielle » je dois vous avertir d'un 
« très important secret. Prencs bien garde à eeci. 
« Ayez soin» k l'instant mémey de séparar Tnne de 
^u l'autre, en les déchirant, les deux feuilles de cette 
« lettre. Je veux vous faire surprendre le feuillet que 
« vous venez de lire ; Uvcez-lc sans crainte , mais en 
K feignant un très grand désespoir : exécutez néan- 
« moins ce qoe ja vous y reoonunande; cacbez bien 
« ce feuillet-ci. Je suis dans le jardin voisin de votre 
« fenêtre; je n'en sortirai pas que je n'aie entendu le 
« bruit de vos vitres , que vous casserez d'un grand 
« coup de flambeau, pour m'apprcndre que vous aurez 
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M reçu celle-ci. De quelque part qu'un papier vou» 
« arrive, soit écrit ou blanc, faites-le chauffer, en le 
m promenant d'assez près ^ur la flamme d'iine bouçie. 
« Vous Terrez paroitre alors une écriture distincte sur 
• le blaac du papier. C'est à cette écriture seule que 
« Yous devez ajouter foi. Adieu. Amour pour la vie ! » 
Oh! j'entends , j'entends bien maintenant tout ceci. 
Essayons sur-le-champ ce dernier propos-ci. 
( Elle passe sur la flamme de la bougie la feuille blanche 

de la dernière lettre. ) 
O ciel! charmant! charmant ! Voilà les caractères. 
Que les peines d'amour quelquefois nous sont chères ! 
( Élk se laisse aller sur un fauteuil , et lit. ) 
« Plaignez-moi , Pauline , d'avoir été forcé de tra- 
it cer les indignes expressions que vous venez de lire ; 
« j'ai profité de la bonne naïveté de mon beau-frère 
« pour faire tomber cette lettre dans les mains de 
■ votre tuteur. Si vous parvenez à faire mander Prélon 
m pour un contrat, je suis aux aguets pour le savoir ; 
« attendez-vous à me voir paroitre à l'instant, en qua- 
« lité de cltrc de ce notaire ; j'aurai un contrat, secon- 
« dez-moi- pour empêcher Clénard de le lire. J'ai un 
« ami qui amusera le notaire lui-même. Si je vous 
« trouvois renfermée, et que l'occasion fût bonne, 
« j'ai une clef conforme à l'empreinte que vous m'avez 
M envoyée. A(Ueu, entendons- nous bien, et aimons- 
« nous à jamais. • 

A jamais ! à jamais ! cher Cléri , viens , arrive : 
Compte sur mon secours; ton amante captive 
Saura, n'en doute pas, démêler danà tes yeux 

"7- 
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Des secrets de ramoiir le Imt mystérieux. 

( On sonne. ) 
( Elle va à la porte. ) 
C'est lui ! c'est mon amant qui revient , c esl lui-même ! 1 
J'entends sa voix... O Dieu! cachons montronUe extrême. 

( EtLs va s*assear. ) 

SCÈNE VI. 

PAULINE, CLÉNARD, CLÉRI, LA SOEUR. 

CLBllARD. 

Je vous sais gré, monsieur, de vous hâter aissi ; 
' £^ vous obliges» fort PaaUne que voiei. 
c L sa I , saluant Paulme. 
C'est là vjQtre pupille? 

CLBIfARD. 

£]le-ixiôm& » 

CLÉRI. 

On pardonne 
L'adresse et les projets qu'une telle personne 
Inspire à cet amant qui tantôt est venu 
SolUciter nos soins d'un air très ingénu. 

c f. é N A R n , étouffant les éclaircissements. 
Bien ! c'est m'en dire assez. J'approuve votre aék ; 
Mais brisons là. Pauline, k mes bontés fidèle. 
Abjure enfin ses torts, d'un éternel lien 
Veut s'unir avec moi dès ce jour- 

Ci.BRI. ^ 

C'est fort bien! 
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GLÉNARD. 

Avez-vous le contrat ? • 

4<e 4îoii|:rat..- c'est-à-dire... 

GLÉNARD. 

Ou la minute enfin que vous venez d'écrire 
A la hâte?... 

Cl^ÉRI. 

J'entends... mais je... 
PAULINE, se itfuont 

D'un tel secret 
L'aveu, dans ce momenf, ne peut être indiscret; 
Et je sais tout^ monsieur, aussi bien que yous-mémc. 
Je ne le cache, point , dans mon dépit extrême, 
Et pour quelques raisons que vous m'épargnerez, 
J'ai tourné vers Clénard mes vœux désespérés , 
Et c'est de mon aveu .quie , s^ns autre mystère 
Il vient, par un billet, d'appeler son notaire. 
Qui vous aura remis un contrat fait pour nous. 
Pourquoi dissimuler? DW instant de courroux 
L'on profite bientôt.,. 

CLÉRI. 

Excusez-moi , madame. 
Si jai... 

PAULINE. 

Ne cherchez poi^t à ménager mon ame. 
Hâtez- vous j^ qu'à loisir je puisse enfin pleurer. 

GLJBNARD. 

Cà Pauline.) ( à Cléri. ) 

Allons, console-toi... Sans plus délibérer, 
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Ave^vous le contrat? 

CLÉRI. 

Oui vraiment. 

CLéNARD. 

Sans remise 
Passez-le dans mes mains, il faut que je le lise. 

( Cléri cherche. ) 
Il poarroit arriver que Ton eût oublié?... 

PAULINE. 

Quoi ! monsieur, sur-le-champ , vous voulez sans pitié... ? 

CLBNARD. 

Paix! paix! ma chère enfont. 

CLRRi, Cifvmt Clénard à part. 

Dites donc : il me semble 
Qu'elle et vous n'êtes pas des mieux d'accord ensemble? 

CLBNARD. 

c'est un rien... vous savez... Vous pourriez me servir, 
Et lui persuader... 

CLÉRI. 

Oh! je me sens ravir 
De pouvoir en ceci , monsieur, vous être utile. 
Je comprends qu'un tuteur épousant sa [ftipille... 
Ensuite cet amant... 

CLBNARD. 

Cest cela... L'amitié... 
( On somie. ) 
Comment! on sonne encor?... Qu'il soit congédié , 
Si c'est quelque importun. Allez, ma soeur. 



ACTE V, SCÈNE VU. aei 

SCÈNE VIL 

PAULINE, CLÉNARD, CLÉKI. 

ci.BNARD,à Cléri. 

Je gage 
Que du fripon d'amant c'est encore un message ; 
Il est alerte, adroit! 

CLBfti. 

Chut! chut! Parlez donc bas. 
Sur- tout jamais de lui, vous n'y pensez donc pas? 

CLÉNARD. 

Oui, vous avez raison. 

GLÉRI. 

Petits soins, air tranquille, 
Occupé d'elle seule : elle est encor pupille. 

SCÈNE VIII. 

PAULINE, CLÉNARD, GUITARD, LA SOEUR, 

GLÉRI. 

GLÉNARi», brusquement. 
Quel est cet homme-là? Monsieur, que voulez- vous? 
Votre nom, s'il vous plaît; vite, dépéchons-nous. 

OUITARD. 

Un accueil aussi brusque a lieu de me surprendre. 

CLÉNARD. 

Il se peut, mais au fait : votre nom, sans attendre. 
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GUITARD. 

Clerc de monsieur Prélon, je me nomme Gnitard. 

CLÉNARD. 

Comment donc! Que dit-il?... 

CLE RI, passant entre Guitardel Clénard, 

Vous venez un peu tard, 
Mon cher monsieur Cléri; ce coup-ci, votre adresse 
Ne réussira pas. 

CLÉNARD. 

QueUe scélératesse! 
Cléri! 

CLÉRI. 

Lui-même. 

CLÉNARD. 

Il ose affronter mon courroux. 
Et venir à mes yeux... 

CLÉRI. 

Monsieur, retirez- vous. 
Il n*est pas délicat ni de la bienséance... 

GUITARD. 

Mais, messieuxs, je vous prie, un moment d'audience. 

CLÉNARD. 

Je n*ai rien à savoir. 

CLÉRI. 

Vous êtes reconnu. 

GUITARD. 

Laissez-moi dire au moins pourquoi je suis venu. 
Et combien on se trompe. 

PAULINE, passant à côté de Guitard. 

Allez, ame sordide ! 
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Il n*est d*autre trompeur ici que vouS) perfide! 
Cruel! toi quej'aimois! 

OUITARD. 

Vous m'aimiez? 

PAULINE. 

Cet ingrat! 
Il en doute. 

CLéRI. 

On n'est pas , ma foi, plus scélérat. 

CLÉNARD. 

Fi ! monsieur, il n'est plus d'amour ni d'hy menée. 
Vous TOUS êtes joué de cette infortunée; 
Mais cet objet touchant de votre trahison 
Ne TOUS est pas connu. 

OUITARD. 

Vous avez bien raison. 
J*en conviens mille fois : qui vous dit le contraire? 
Biais du moins permettez... 

PAULINE. 

Eh ! quel aveu sincère 
De votre bouche , ingrat, pourroit encor sortir? 
"La. lettre à votre ami suffit pour démentir 
Tous ces vains sentiments que vous allez sans doute 
M'étaler; mais sachez qu'il n'est rien que j'écoute. 

OUITARD. 

La lettre à mon ami? Comment! qui vous a dit...? 

CL^Ri, t interrompant. 
Voyez son embarras, et comme il se trahit. 

OUITARD. 

En quoi donc me trahir? 
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CLBRi, passant à Gmtard. 

Votre attente e$t déçue. 

GUITARD. 

De grâce , sur ceci jetez un peu la vue , 

( Cléri laisse tomber une clef. ) 
Et voms serez au fait; car j*aurois beau crier... 

CLÉRI. 

Reprenez votre clef, qu*ei& tirant ce papier 
Vous laissez tomber... 

GUITARV. 

Moi, ma clef? 

CLÉRI. 

De votre pocbe. 

PAULINE. 

Âh ! dussé-je encourir le plus cruel reproche. 
Monsieur, gardez la clef; qu'on la rende à Glénard. 
Elle ouvre cette porte ; et , je le dis sans fard , 
C'est moi qui , trop long-temps par la gène contrainte; 
Aux mains de ce perfide en ai livré l'empreinte. 
Essayez-la , monsieur, et qu'il soit confondu. 

CL^NARO. 

Elle ouvre : 6 trahison ! 

GUITARD. 

Je veux être pendu 
Si je... 

CLÉnARD. 

Sortez, monsieur. 

GUITARD. 

Mon, le diable m'emporte; 
Et vous saurez avant qu'ici je vous apporte... 
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CLÉRI. 

Nous en savons assez;, fuyez, et prompteinent. 

CLÉNARD, allant à Guitard. 
Mais que nous diroit-il? 

PAULINE, rétenant Clénard. 

Si sans retardement 
Cet homme loin de moi ne s^enfuit tout-à-Fheure , 
Vous me percez le cœur, il faudra que je meure. 
Je sens que sa présence accroît mon désespoir : 
Je ne réponds de rien , tant qu'il faudra le voir. 

CLÉNARD. 

Allons, retirez- vous , retirez- vous, vous dis-je. 

GUITARD. 

Ah çà! plaisantez-vous? avez-vous le vertige? 

CLÉRI, à Clénard. 
Ne vous exposez point, monsieur ; c'est trop d'éclat. 

GUITARD. 

Quand le diable y seroit, je viens pour ce contrat. 

CLÉRI. 

Un contrat? c'est fort bien. Allez donc, je le garde. 
J'en réponds. 

GUITARD. 

Mais , morbleu ! 

CLÉNARD. 

Qu'on appelle la garde , 
S*il ne veut pas sortir. 

CLÉRI. 

Soyez plus circonspect. 
Quand monsieur est chez lui, la raison, le respect. 
Tout veut que vous sortiez d'ici sans résistance; 

ib 
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Quitte à vous éclaircir, suivant la circonstance, 
Autre part ou chez vous. Allez, et croyei-rooi... 

OUI TARD. 

Mais, comment! 

CLÉRI. 

Ah ! c'est trop ; allez donc. 

GUITARD. 

Sur ma foi 
Vous êtes en démence, oui, tous tant que vous êtes; 

Allez au diable tons. 

CLÉRi, le poussant dehors. 

Propos très malhonnêtes , 
Et qu'on n'écoute pas. 

CLÉNARD. 

Suivez, suivez, ma sœur, 
Et fermez. 

SCÈNE IX. 

PAULINE, CLÉNARD, CLÉRL 

CLÉNARD. 

Mais plus loin poussa-t-on la noirceur? 
Vous l'avez bien surpris dans le soin qui l'occiipe. 
L'à-propos est heureux ; j'aurois ^té sa dupe. 

CLÉRI. 

Jugez-eu par l'écrit, le contrat prétendu, 
Qu'il offroit pour excuse^ en se voyant perdu. 

CLENARD. 

( lisant. ) 
" Entre le sieur Louis Cléri , étudiant en droit, et 
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« demoiselle Pauline Darlois , fille mineure, etc. ; et 
« da coBsentemetit du sieur Cléaard , son tuteur. » 
A merveille; sa trame étoit fort bien ourdie. 

CLSRI. 

Voici le véntaJAle, et qui le congédie. 

CLÉNARD. 

( Usant. ) 
M Entre le sieur Christophe CléBard,et demoiselle, 
« etc. , etc. » 
Voilà ce qu*il me faut. 

CLÉni, mettant le contrat sur la table. 
Voulex-vous à l'instant 
Signer et tout finir? 

CLB.NARD. 

Oni-da, j'en suis content. 

CLÉRI. 

Invitez donc, montieur, votre aimable future. 
( Pendant que Clénard prie Pauime, il échange le contrat 
de Guitard contre le sien. ) 

CLéNARD. 

Ma Pauline , veux-tu donner ta signature? 

PAULINB. 

£h quoé ! déjà, monsieur? 

CLÉMA^nn. 

Je t'en prie. 

PAULINE. 

Oh ! je crains. 

CLÉNARD. 

Ma chère enfant, tes jours seront purs et sereins. 
Va, tu seras heureuse. 
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PAULINE. 

En ce moment, sans doute. 
Vous me le promettez. 

CLBNARD. 

Et pour toujours ; écoate , 
Je veux... 

cLéai. 
Bfademoiselle, à la hAte, un seolmot. 

CLiNARO. 

Viens, viens. 

CL^HI. 

Vite, signez; qu'elle signe aussitôt. 
( CUnard signe, et Pauline après /ta*. ) 
Bien... Pauline, après tous, au gré de votre envie. 
Je signe le bonheur pour tonte votre vie. 

CLÉNARO. 

Gomment, vous emportez le contrat? 

CLÉRI. 

Je le dois. 

CLBNARD. 

J'aurai soin de pourvoir, monsieur, k tous vos droits. 

CLÉRl. 

Je l'espère et je vais sur-le-champ vous apprendra 
Ceux qu'effectivement je peux ici prétendre. 
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SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENTS , MICHEL , FOUGÈRE , madame 
FOUGÈRE, LA SGEUR. 

CLÉNAROl 

Comment ! c'est toi, Mickel? £C quel motif urgent?... 

MIGHEL. 

Oh ! le molif e^t bon. 

FOUGÈRE. 

Voici tout votre sirgent. 
M^ne FOUGÈRE, rMtkmtun SOC sur la table. 
Comptes liien ce sac-là, ce sont vos cent pistoles. 
Nous avons des amis, et, sans plus dé paroles, 
Donnes-mofe-ma quittance, il faut se dégager. 
Mon frère a tout payé, pour vous faire enrager. 
Cest un cœur cehii-là \ quelle tendresse d'ame ! 
Et vous lui refusez... 

FOUGÈRE. 

Allons, cessez, madame, 
Et vous ne devez pas vous compromettre ainsi. 
Votre frère , il est vrai, mérite... Eh ! le voici : 
Cléri, viens dans mes bras ; que ma r^connoissance,.. 

Mme FOUGÈRE. 

Mon frère!... 

GLBMARD. 

Lui Cléri! Ciel! trahisop , vengeance ! 

CI<ÉRI. 

Point de bruit , s'il vous plaît, monsieur. Je suis Cléri ; 
Mademoiselle est Ubre , et je suis son mari. 
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Vous venez de signer ces vérités charmantes. 

• CLÉNAaO. 

Quoi ! vos ruse» pourroient... 

CLÉHI. 

Elles sont innocentes^ 
Quand leur but est d'oair la jeunesse et Tamour, 
D'échapper aux tyrans, de punir à son tour 
Un tuteur inhumain et de ses biens avide : 
L'intérêt l'animoit, la tendresse nous guide. 

CLENARU. 

Comment ! se pourroit-il? 

CLÉRt. 

Voilà votre contifat ; 
J*ai le mien. Soyes calme , ou faites un éclat. 
Prenez ou bien ou mal cette heureuse aventure, 
Nous opposons la loi , l'amour et la nature 
A votre vain dépit; et souvenez- vous bien 
Que vous nous redevez le compte d'un grand bien. 
Et que , suivant le ton dont vous prendrez la chose, 
J'établirai mes droits, et je me le propose. 
( il passe à côté de Pauline,) 

CLiNARD. 

Je tombe de mon haut. 

PAULINE. 

Cest un bonheur pour vous, 
Monsieur, de n'être pas aujourd'hui mon époux. 
Que dts-je ? Ce lien étoit même impossible : 
Je connois bien votre ame, et la mienne est sensible. 

mum fougère. 
Ah! que j'en suis ravie ! Embrassez-moi, ma sœur. 
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ï'OOGÈRE, regardant Clénard avec ses lunettes. 
Vbyez-vous sur son front la honte et la fureur? 
J*en saisirois l'effet , si ma noble manière 
Pouvoit se rabaisser au genre de Ténière. 

CLÉNARD. 

Allons, d'un fait certain me voilà convaincu : 
L'homme le plus adroit , eût-il même vécu 
Cinquante ans, renommé pour sa haute prudence, 
D'un siècle tout entier eût-il Texpérience, 
S'il veut se mettre en tête, et s'avise, en un mot, 
De garder une femme , il ne sera qu'un sot. 
Allez: et puissiez-vous, suivant mon espérance, 
En vous donnant la main, préparer ma vengeance! 
115 étoient deux contre un; car, sans cela, je crois... 

LA SŒUR. 

Mon frère, on ne court pas deux lièvres à-la-fois. 
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PERSONNAGES. 

ARAMINTE, veuve., mère d' Alexis. 

ALEXIS, fils d*Araminte, élève d*Ariste, et âgé de 

douze ans. 
JULES, neveu d'Araminte, élève de Timante, et âgé 

de onze ans. 
PAMIS, frère d*Araminte, ancien marin. 
ARISTE, précepteur d'Alexis. 
TIMANTE , pi^cepteur de Jules. 
GHBISALDE, ami d'Ariste. 
LUCRECE, femme de compagnie et de chambre 

d'Ararainte. 
JACQUETTE, servante de Chrisalde. 
Un commissaire. 
Quatre hommes de la force 

publique , ^ personnages muets. 

Beaupré, valet d'Araminte, 



La scène est à Paris, et se passe, aux i**", a«, 3% et 
51 actes , chez Araminte ; et , au 4* acte , chez Chri- 
salde. L'action commence à six heures du matin , 
et finit à minuit; époque du tiers de Phiver. 
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CARACTÈRES ET COULEURS DES ROLES. 

ARAMINTE. Femme à prétention, un peu ardente, 
jamais triste, jamais dolente, mais minaudière: 
femme ayant un fonds de bon naturel , mais es- 
clave et dupe de tout ce qui promet des jouis- 
sances artificielles et promptes ; sentimentale par 
tempérament, et passionnée par manie du senti* 
ment; d'un ton noble, élégant, mais facile, aisé: 
femme crédule et bonne, et n'oubliant rien pour 
rendre ridicule tout ce que la nature lui a départi 
de bon et de louable. 

ALEXIS. Enfant charmant, gai, franc, libre, plein 
des grâces que donne la nature ; privé de celles 
de Fart, et des convenances sociales; hardi, mais 
doux, simple ; fortement empreint de cette fierté 
mâle que donne le genre d'éducation qu'il reçoit; 
mais, avec cela, d'une naiveté, d'une confiance 
extrêmes : tout est sentiment chez lui , joie , dou- 
leur, plaisir, souffrance , privation, jouissance, 
espérance, désespoir ; c'est l'enfant de la nature. 

JULES. Enfant gâté par l'éducation, malicieux, gour^ 
mand, absolu , poltron ; se ressentant, dans le ton , 
de la fréquentation des valets; faux, menteur, 
insolent, effronté, mauvais sujet autant qu'on 
enfant le peut être. 

DAMIS. Marin brusque , d'une franchise qui va jus- 
qu'à la grossièreté; mais, au fond, homme plein 
de raison, de jugement et d'expérience; colère. 
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emporté, tnaiâ bon ; avec cela sensible. Son ton 
est de YOttloii* toujours se modérer quand la pas- 
sion l'anime, et de n*en éclater que plus Tiveihent 
après les premiers efforts. Ce genre doit avoir une 
ccNileur comique. . 
ARISTE. Honnête homme, sensible, plein d'esprit 
et de génie ; -philosophe profond ; vrai sage ; sans 
folie, mais assez gai; observateur; sans ménage- 
ment pour tout ce qui est fausseté et corruption , 
ce qui le rend caustique , amer même ; il doit alors , 
par respect pour lui-même, adoucir le piquant de , 
la raillerie, par une diction noble, et propre à ne 
pas donner prise à son adversaire : sensible et plein 
de feu pour tout ce qui est bon et beau, il a une 
grande élévation d'ame, le ton sévère, mais ai- 
mable dans sa nature. 

Tl MANTE. Homme pervers, méchant, ayant de 
(esprit ; connoissant les travers du siècle sur ce 
qur*on appeUe esprit^ et s'en servant avec goût à 
son avantage ; souple, flatteur, mais toujours avec 
malignité; sensuel, et en conséquence facile à se 
laisser dominer par ses passions ; malicieux , mais 
perdant la tête aisément, soit par vanité, soit par 
Teffet da Timagination. La couleur de ce person- 
nage est, dans le personnel, un propreté serrée 
et coquette ; dans les manières, une élégance à pré- 
tention ; et dans l'accent, le parler pointu qiïand 
il est fourbe, et l'amertume quand il est hors de 
lui, même de l'insolence. 

CHRIS ALDE. Homme plein de probité et de fran- 

>9 
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ehiie; bon , honoéts, simple, sans beauconp de 
lumière», croyant, mais on franc Parisien; hoo- 
néte ikomme, chaleureux, et plaisant à la pari- 
sienne. 

LUCRECE. Femme d'esprit, expérimentée, fine, 
adroite, corrompue; ayant reçu une double édu- 
cation : celle dis Fenfance , qui paroit dans sou 
•tyle lorsqu'elle est seule et point sur ses gardes; 
cette éducation est négligée, populaire, et même 
triviale quelquefois. LorQqu'elle prend gardeà elle, 
sa diction est plus épurée, plus recherchée, son 
ton plus décent. Elle est un des principaux per- 
sonnages de la pièce ,' et ce qu'on appelle une 
•femme de tête, toujours douée d'une grande pré- 
sence d'esprit ; en conséquence, ce rôle doit être 
joué avec une manière nette , ti'anchante , gra- 
cieuse et fortement sentie. 

JACQUETTE. Bonne servante parisienne, ancienne 
et familière dans la maison ; ayant ses prétentions, 
et frappée eo conséquence » non de ce qui est bon , 
mais de ce qui plaît ; habitude du pays parisien. 

I7n COMUaSSAIRE. Homme de pratique; homme k 
prévention, et sadonnant carrière en conséquence : 
du reste , le style , le ton , l'importance et la sou- 
plesse des agenta de ce genre ; peureux, ainsi que 
ses satellites; malieieux etstnpide. 



LES 

PRÉCEPTEURS, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente an salon. Sur le c6té gauche de l'ao- 
teur, est une cheminée où se voit un feu allumé; sur le 
même c6té, une ubie de déjeûné, couverte de choses 
détaillées dans la première scène; sur le côté droit de 
Facteur, est une table en bureau à tiroir, et garnie; une 
pendule sonnante. 



SCÈNE L 

LUCRECE. 

La crème au bain-marie , et café de Moka , 

Le sucre, les biscuits, et puis le Slalaga ; 

Encor, daos ce flacon , ua reste d'AlicaoCe : 

C'est fort bien; tout est prêt; il peut v^nir, Timanta. 

{ElU /assied.) 
Je crois que celui-ci ne me trompera pas. 
Quand on voit défiler ses ans et ses appas , 
Il Aiut faire une fin , clore tes aventuret. 
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Et, pour dernier succès, prendre bien ses mesures. 

Avec cet homme-ci je D*ai rien à risquer; 

Bien qu'il ait de l'adresse et sache se masquer. 

Il a du bon. Il est aimable, et jeune encore. 

Le désir du bien-être en tout sens le dévore : 

Bien n*est plus naturel ; il cherche à se caser. 

Biais plutôt pour jouir que pour thésauriser; 

Car il est sensuel comme un homme d'église. 

Pas de mal à cela : Fesprit de mignardise 

Rend Thomme dépendant de la femme au logis, 

Et monsieur se dorlotte, alors que je régis. 

Ceux qui ne savent pas le but qu'il se propose. 

Et qui prennent au grave et toujours mal la chose, 

Peut-être trouveroient Timante un peu méchant. 

Un peu fourbe, coquin. Distinguons le penchant, 

D'une seule action et du projet qu'il forme ; 

Quand le but en est bon, prend>on gar(}e à la forme? 

Et je l'aide bien, moi, dans ce projet caché! 

Mais il doit m'épouser, c'est là notre marché. 

Peut-on se marier sans un peu de fortune? 

Mille autres en ont tant! il nous en faut bien une. 

Faute d'un petit sort, faudra-t-il séparer 

Deux cœurs faits l'un pour l'autre, et qui vont s'adorer? 

' [Je ne sais s'il a tort, ou si mon cœur m'abuse. 

Mais mon intention me rassure et l'excuse. 

Je l'aime , il m'aime : eh bien ! l'amour n'est pas proscrit. 

Et s'il est fourbe un peu, c'est qu'il a de l'esprit.] 

' Les vers renfermés entre deux crochets ont été 
«upprimés à la représentation. 
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{La pendule sonne. Lucrèce se lève. ) 
Voilà six heures. Bon! nous aurons, ce me semble. 
Une bonne heure au moins à demeurer ensemble 
Avant que le grand jour ait remplacé la naît 
I«a voici ; je l'entends. 

SCÈNE IL 

LUCRECE; TIMANTE arrive par une petite 
porte diêe porte masquée : il est en robe^de-chambre 
de piqué, et en pantoufles ; il s*éclaire avec une petite 
lanterne sourde^ qu'il ^int en entrant. 

LVGRSCB, à tiotx sourde. 

Ne faites pas de bruit. 
Fermez tout doucement, bien doucement la porte. 

TIMANTB, demême. 
Le plus profond silence est toute mon escorte. 
Sur la pointe des pieds j'arrive , et me voilà. 
Ma Lucrèce, bonjour! 

LUCRÈCE, du bout des lèvres, avec privautés le boa* 
"" jour. 

Bonjour! mettez- vous là; 
Là, dans cette bergère. 

TIMANTE. 

Il fait un froid du diable. 

LUCRÈCE. 

Approchez- vous du feu; j'avancerai la table. 

TIMANTE. 

Comment donc! c'est charmant! 

»9- 
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LOCRÎCB. 

Un déjeuné d ami. 

TIMANTE. 

Mais, pour le préparer, tous n'aves pas dormi. 

Ce n'est pas à vos yeux du moins qu'on le présorae, 

Car vous êtes plus fraîche encor que de coutume. 

LUaRBCS. 

Avez- vous toujours froid? 

TIMANTE. 

Je me réchauffe un peu. 
Sav»-vo>us qu'il est dur de se lever sans jfea. 
Par la bise qu'il fait ! Il gèle à pierre fendre. 
Et sans compter qu il faut une heure pour se rendre * 
De ce coq>s de logis tout au fond de la cour 
Dans celui-ci. 

LUCRÈCE. 

( Elle s^assied vis-à-vis de Tintante. Us déjeânent. ) 
Vraiment! plaignez- vous donc I 

TIMANTE. 

L*amour 
Ne se plaint pas; mais moi, je me plains d'une chose. 

LUCRECE. 

C'est? 

TIMANTE. 

D^avoir, sans gu'on puisse en deviner la cause, 
Préféré ce salon pour notre rendez-vous. 
J'aime mieux votre chambre. 

LUCRECE. 

Oui? 
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TIMANTE. 

L'air en est plus doux. 
Comme elle est plus petite, on est plus solitaire; 
On est plus rapproché ,*plus couvert du mystère : 
Elle est simple, mais propre; un parfum gracieux, 
Certain je ne sais quoi de plus délicieux , 
Y charme tout ensemble et le cœur et la vue. 

LUCRÈCE. 

Ici, je ne crains pas de visite imprévue^ 
Ou c*est-à-dire moins. Je sais ce que je fais. 

TIMANTE. 

Votre chambre pourtant a de certains attraits... 

LUCRECE. 

■Cela se pouvoit-il? Il faut de la prudence. 
Malgré vos pas discrets, malgré votre silence, 
On vous eût entendu : j'ai là plus d'un voisin . 

TIMANTE. 

Allons, je me résigne. 

LUCRÈCE.. 

Et le petit cousin ? 

TIMANTE. 

Il dort > 

LUCRÈCE. 

Et vous n'avez été VU de personne? 

TIMANTE. 

De personne. Mon Dieu! le patron, la patronne, 
Partis hier tous deux pour aller à Passi , 
Et me laissant tout seul avec Jules ici , 
Vous vous figurez bien , sans en être étonnée, 
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Que leurs ^ens dormiront la gnuse matinée. 

LUCRÈCE. 

C'est ce que j*ai pensé, monsieur, bien avant vous. 
Aurois-je, sans cela, risqné ce rendcB-vont? 

TIM4IfTK. 

Eh bien, profitons-en pour notre grande affaire. 
Convenons bien ici de ce qu'il nous faut faire. 

LUCRÈCE. 

Voyons. 

[lU repoussent la table; et là, finissant le déjeuné, ils M 
rapprochent entre eux, et assis. ) 

TINANTKé 

Notre projet se renferme en deux points, 
Qu il nous faut mettre à fin sans tiers et sans témieiiM 
Expulser de céans le précepteur Ariste, 
Et faire avoir sa place à mon frère Pbilistc ; 
Le reste ira de suite. Or le point capital, 
C*est le congé. 

LUCRECE. 

Fort bien! 

TIMA1ITE« 

Cet homjme est un bnUlU, 
Qui masque son humeur du nom de philosophe. 
Araminte déjà n'aime pas cette étoffe; 
Et mon frère plaira. 

LUCRÈCE. 

Mais vous dévies aussi 
Lui mander de venir à la hâte... . 

TiMANTE, tinant une lettre de sa pèche. 

Voici . 
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Ma Lettre très expresse, et de plus instructive. 

LUCRÈCE. 

Lisez. 

TIMANTE. 

Vous allez voir. Soyez bien attentive. 

{Il Ut.) 

« Vous avez dû pressentir, mon frère , par mes 
«^eux dernières lettres, que le sort que je vous mé- 
« nage est d^s plus importants pour vous et pour moi. 
« lllalloit, avant tout, être sûr de votre assentiment, 
« tel que votre réponse me le promet : je n'ai donc 
« pas pu d'abord vous donner le mot de l'énigme. 

{à Lucrèce. ) 
Vous vous rappelez bien ce que vous avez lu? 
Mon style fut discret. 

LUCRECE. 

C'est ce qui m'en a plu. 

TIMANTE. 

iU Ut.) 

» Je vais m*expliqner aujourd'hui , vous mettre 
« bien au fait, et à même, par des détails, de vous 
« présenter ici tel qu'il faut qu'on vous, y voie. Deux 
« familles habitept cette maison, mais séparées d'ha- 
« bitudes, de biens, d'appartements, et presque d'af- 
«fection, quoique les chefs de l'une et de l'autre 
« soient frère et sœur. Je suis précepteur d'un fils 
« unique de onze à douze ans, nommé Jules, dans 
m l'une de ces familles, dont il n'est pas nécessaire 
m que je vous dise maintenant autre chose, sinon que 
« mes patrons époux, monsieur et madame Gérante, 
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•• sont deux imbéciles que Ton mépe par le nés. Le 
« chef de l'autre famille est une jeune yeuve de trente- 
« six ans, à ce qu'elle dit , mais de quarante -cinq, à 
« mon avis... 

LDCRBCE. 

Sans craindre de mentir, mettez la cinquantaine. 
J'en ai, moi, trente-quatre, et je suis bien certaine... 

TIMANTE. 

Que le rapprochement seroit peu hasardeux,. 

Si je coraptois vingt ans à mettre entre vous deux ! 

( // Ut. ) 

« Cette veuve , qui ne Test que depuis quinze nKHs, 
« a cinquante mille écus de rente. Cette espèce de 
m beauté, remplaçant celle qui lui manque, lui an- 
m roit déjà procuré, sans mes précautions, et lui |wt>- 
« cureroit avant peu , malgré mes soins , de nombreux 
« soupirants, et bientôt un mari, contre mon gré 
« et nos intérêts , si vous ne vous hâtiez de venir 
« l'épouser vous-même pour votre avantage et pour 
«le nôtre. J'ai dit le nôtre, parcequ'une personne 
• de cette maison , nommée Lucrèce, qui m'intéresse 
«infiniment et à juste titre, est de moitié dans ce 
« projet de mariage, ainsi que dans mes soins, et je 
« lui communiquerai la présente. 

( à Lucrèce. ) 
Mon indiscrétion vous paroit-elle un crime? 
Je n'ai pu lui cacher combien je vous estime. 
Parler de cç qu'on aime est une volupté. 

LUCRECE. 

Fait-on taire tovyours sa sensibilité? 
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TIMAMTB. 

[tint.) 

m Araminte (ainsi se nomme votre prétendue), Ara- 
« minte est une personne passablement ridicule. 

• Comme les approches entre elle et vôns sont d*ttne 
«conséquence majeure, je dois tous dire quelque 

• chose de son caractère. 

LUCRÈCS. 

Voyons, de ce tableau je suis fort curieuse. 

TIMANTB. 

Vous êtes trop bon juge et trop fine rieuse 

Pour ne vous pas laisser tout Thonneur du portrait. 

De vos sarcasmes donc vous allez voir l'extrait. 

{Il Ut.) 

« Araminte a de grandes prétentions sur, le cœur 
« des hommes. Je ne vous dirai pas précisément quel 
m en est le motif, si c'est vanité ou autre chose, ou 
m tons les deux ensemble; mais elle appelle cela du 
«sentiment: vous serez donc très sentimental. Elle 
« a, selon Texpression de quelqu'un , elle a moins que 
■ de l'esprit , et pas tout-à-fait de la bêtise : ce qui 
« produit un terme moyen , qui vous annonce des 
« conceptions sans jugements, des jugements sans 

• idées, et une admiration complète pour les fadai- 
« ses et pour les fadeurs. 

{àlMcrecê.) 
Vous voyez en ceci plntêt délicatesse 
Qu'intention de nuire. 

LUCRBCE. 

Employer son adresse 
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A caresser les gens , loin de les gendarmer, 
C'est pure bonté d'ame, et qu'on ne peut blâmer. 

TIMANTE. 

[Il lu.) 

« Elle est enfin superstitieuse à l'excès , par con- 
«• séquent crédule; elle n'oublie rien d'un songe; les 
« présages la font trembler, ou la rendent folle de 
« joie, et les sorciers possèdent sa confiance et son 
« estime : il ne vous sera pas difficile de Tétre ; et 
« vous vous garderez sur-tout d'arriver ici un ven- 
« dredi , ou le e 3 du mois. 

LU GRÈCE. „ 

Fort bien tous ces détails et ces route» prescritesv 
Philiste n'aui'oit pas tout l'esprit que vous dites, 
Qu'il ne peut s'égarer, et j'aime vos pinceaux. 

TIMANTE. 

C'est, vulgairement dit, lui mâcher les morceaux. 
Si je n^'étends un peu, c'est qu'il faut, ce me semble. 
Qu'un plan bien concerté dans un point se rassemble. 
Afin que tous les fils et leurs divers rapports. 
Venant à se mouvoir, soient conçus sans efforts. 
Bientôt le mouvement, quand la machine joue, f 
En est bien plus rapide : il file, il se dénoue; 
Et l'on n'a pas besoin d'attendre à chaque pas 
Qu'on vous vienne expliquer ce qu'on ne connoit pas. 
Mon frère a de l'esprit, mais peu de prévoyance. 
Je finis par un mot que je crois d'importance. 

(///il.) 

« Vous serez installé chez votre future en qualité 
«de précepteur de son fils, unique Alexis, âgé de 
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m douze ans. Vous remplacerez un c^rtaia Api»te, 
« une espèce de sauvage qui déplaît. Il a fait Tédoca- 
« tion de son élève à la campagne ; c'est sa manie. 
« Araminte, par nos conseils, a voulu voir son fils, 
<( et nous l'avons attiré auprès d'elle depuis quinae 
« ou vingt jours avec le pédagogue. Il parle de re- 
« tourner aux champs; mais comptez qu'il partira 
« seul, et avant peu. Hâtez-vous donc, etc. » 

( à Lucrèce. ) 
Le reste se rapporte à nos conventions; 
Et, sans être exigeants dans nos prétentions. 
Je lui dis que mes vœux, comme votre espérance, 
Taxent son mariage et sa reconnoissance 
A douze mille écus de rente. 

LUCRECE. 

C'est le moins. 
Faites partir la lettre. 

TIMANTE. 

» A midi. 

( // remet sa lettre dans sa poche, ) 

LUCRÈCE 

Tous nos soins 
Doivent être tournés maintenant contre Ariste. 
Damis, son protecteur, vieux marin, humoriste, 
Et frè;« d'Araminte , est toujours son appui ; 
Il n'est pas de brutal au.monde égal à lui. 
Il faudroit lui fermer la porte. 

TI.MANTE. 

Idée heureuse ! 
Mais vous, de votre part, finement doucereuse, 
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Achevez «vec loin ce que j'ai cmnneifcé. 

Déjà, depuis dix jours , sans paitïIlTe enpressé , 

J'ai jeté des désire dans le oœor d*Aniniinte. 

J'ai parlé de mon frère ; elle a reçu Fatteinte. 

Snr le même sujet, d'un air fort ingénu. 

Pas à pas mon discoure est souvent revenu. 

Quand j'ai vu que le trait avoit passé Técorce, 

J'ai d'un peu plus de charme assaisonné l'amorce : 

Il est jeune. — Quoi, jeune?— Et bien bâti. — Bien fait?- 

Ces petits mots tout bas ont produit leur efFet. 

Puis, les dons de l'esprit, du cœur, une belle ame, 

Du sentiment sur-tout, ont éveillé la dame ; 

Si bien que d'elle-même, hier, presque en tremblant. 

Elle m'en a parlé , sai|S en faire semblant. 

Il faut, à votre tour, saisissant la matière, 

Lui... 

LUCRÈCE. 

Non pas, s'il vous plaît; je resterai derrière. 
J'ai fort bien remarqué ce que vous dites là; 
Mais je dois observer, et ne pas voir cela, 
N'avoir de ce secret aucune connoissance. 
Il ne tiendroit qu'à moi d'entrer en confidence. 
On l'a reçu le trait; il a percé le cœur : 
Ce coRur bat, il se gonfle, et Philiste est vaàxpienr. 
Il n'est pas temps , je crois, de secourir la belfe^ 
Laissons gémir encor la tendn tourtareile. 
Laissez-moi faire , allez ... 

TIMAMTl!. f 

Tout est donc entendu? 
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LUCRÈCE. 

AlloDs , retirez- voui : on yons croira perdu 
Si quelqu'un par hasard monte dans votre chambre. 
£h mon Dieu ! quçe j'appelle ici , de l'antichambre^ 
Balthasarou Germain... Des bouquets!... des bouquets! 
Je l'avois oublié. 

TIMANTE. 

Quoi?... 

LUCRECE. 

Des fleuvs par paquets; 
La fête d'Araminte aujourd'hui. Votre élève, 
Jules, sera-t-il prêt? Allez donc, qu'il se lève. 
L^ fleurs! le compliment!... 

TIMANTE, aouriant. 

Soyez sans embarras : 
J'ai depuis quinze jours la fête sur les bras. 
Tout est prêt. Sans adieu. 

( // sort par la petite porte par oh il eH arrivé. ) 

SCÈNE III. 

LUCRECE. 

Ne laissons nielle trace 
Du petit tête-à-tête. 

{Elle renferme la table entière, couverte du déjeuné, 
dans un petit réduit voisin; elle va ensuite ouvrir Us 
volets des croisses. ) 

Oh I comme le temps passe! 
Il est déjà grand jour 
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SCÈNE IV. 

LUCRECE, ALEXIS. 

ALEXIS, en dehors f criatU, 

Eh ! quelqu'un ! Quel pays ! 

LUCRÈCE. 

t^u est-ce (loue que cela? Bon Dieu! c'est Alexis. 

ALEXIS, de même. 
On ne trouve personne. Ils dorment tous. 

LUCRÈCE. 

Mais qu'est-ce' 
( Alexis entre. ) 
Qu'a-t-il donc? qu'avez-TOUs?... 

ALEXIS. 

Ah ! vous voilà, Lucrect 
Depuis plus d'un quart d'heure on me laisse crier. 
On dort à l'entresol, on dort chez le portier : 
Personne dans la cour, personne à la cuisine. 
Voyez, le jour grandit, il s'avance, il chemine; 
Il sera déjà tard quand nous serons aux champs. 
Donnez- moi donc du pain ; du paiu ! car les marchaLM 
Comme ici , dorment tous, à coup sûr, dans la ville. 
Du pain ! dépéchez- vous. 

LUCRÈCE. 

Eh ! rien n'est si facile. 
( EUe sonne. ) 
Vous allez en avoir; allons, apaisez- vous : 
Vous voyez que je sonne; au moins, un peu plus doux 
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SCÈNE V. 

ALEXIS, LUCRECE, BEAUPKÉ. 

LUCRÈCE, à Beaupré qui entre. 
Allez chercher du paiu. 

ALEXIS. 

Du pain ! eh vite ! eh vite ! 
LUCRÈCE, comme Beaupré sort. 
Un momeut : vous allez en avoir tout de suite. 

SCÈNE VI. 

LUCRECE, ALEXIS. 

LUCBBG6. 

VQM4i|ve% donc hien faim? 

ALEXIS. 

C'est pour mon déjeûné. 
Je remporte avec moi. Quand on s'est promené. 
Trouve- t-^o à manger là-h^s dans la campagne? 

LUCRÈCE. 

\4^ aUei sortir? 

ALEXIS. 

Oui. Chrisalde m'accompagne; 
L'ami da raqn ami , qui , dès le point du jour. 
Est venu me chercher. Nqus allons faire un tour 
Dans le« champs, d|(QS les bois. 

LVCaÉCE. 

Mais» vous perd*s la tête : 

30. 
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Par ce froid? sur la neige? 

ALEXIS. 

Oui, vraimeut! double fête! 
On sent alors craquer la neige sous ses pieds; 
Crac, crac! on voit sa trace et fumer ses souliers. 
IVlais ce n'est pas cela : je vais cueillir moi-même 
Un bouquet pour maman. 

, lucaêce. 

La folie est extrême : 
Des bouquets sur la neige? 

ALEXIS. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Vous l'avez rêvé. 

ALEXIS. 

névé ! Plus de cent fois j'en ai déjà trouvé. 

Mais le pain ne vient pas : ce pain ! quelle souffrance ! 

Je m'en vais... 

LOCRÈCE. 

Attendez, et prenez patience. 
L'ami de votre ami qu est-il donc devenu? 

ALEXIS. 

Dans notre chancre, en haut. Depuis qu'il «Ht venu. 
Une heure... 

LUCRÈCE 

Le portier a donc ouvert la porte ? 

ALEXIS. 

Le portier? qui dormoit, et d'une bonne sorte! 
Moi, je ne dormoispas. Chrisàlde frappe un coup. 
Puis deux, puis trois , puis quatre , et puis après beaucoup. 
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Je saute de mon lit, je descends chez le traître. 
Il ronfloit : de mon poing j^ai cassé sa fenêtre ; 
J*ai tiré le cordon , et Chrisalde est entré. 

SCÈNE VIT. 

ALEXIS, LUCRECE; BEAUPRÉ, portant un 
gros morceau de pain. 

ALEXIS, prenant le pain , quil empoche à la hâte. 
Ah ! bon , voilà du pain ! Merci , merci , Beaupré. , 
{Il sort en sautant. Beaupré sort aussi. ) 

SCÈNE VIII. 

LUCRECE. 

Mais a-t-on jamais vu pareille fantaisie? 

C'est qu'il va s'enrhumer, prendre une pleurésie ! 

L'empêcher de sortir, c'est un petit démon 

Qui n'auroit écouté ni crainte ni sermon. 

Au reste, ce trait-ci pourra nous être utile; 

Et bientôt nous verrous de quel air, de quel style, 

Araminte, apprenant cette licence-là, 

Va gourmander Ariste... Eh mon Dieu ! la voilà! 
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SCÈNE IX. 

AR AM I NTE, m roèe </u matfn; L irC R E C E. 

i.ucRix:e. 
Comment ! c'est vous, madame?£hqaoi ! de^i bonne heare! 
Vous trouveriez-vous mal? Mon cœur bat, ou je meure! 

ARAMINTB, avcç ossct de gaieté, 
Non , je me porte bien. 

lUCRSCE. 

Ah! bon! 

AmAMIMTS. 

Mais j*ai voulu 
Abandonner mop lit plus tôt qu'il s'eût fallu. 
Me lever, pour ne pas me rendormir encore. 

Pourquoi don c ? quelque rêve ?.. . 

ARAMIIItE. 

Ab ! Lucrèce, j'ignore 
Ce que cela veut dire , et pourquoi tout ceci ; 
Mais, je te l'avouerai , j'en ai le cceur transi ; 
J'ai fait un rêve affreux, un rêve êponvantable. 

LUCRRCB. 

Oh mon Dieu ! 

ARAMINTB. 

Des rochers!... une auberge!... une table!... 
LUCRECE, ifivement. 
Avez-vous mangé? 

ARAMIRTB. 

Non... non, je n'ai pas mange. 
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LUCRÈCE^ 

Ah ! tant mieux. 

ARAMIMTB. 

Tout-à-coup cela s*est mélaDgé. 
Cétoit tout plein d'objets que je ne saurois dire. 
Une confusion comme dans un délire: 
Après , j'ai vu venir, le long d'un grand chemin , 
Une chaise de poste et des chevaux de main. 

LUCRÈCE. 

Avez-vons rêvé d'eau? 

ARAMINTE. 

Mais... je crois qu'oui. 

LUCRÈCE. 

Bourbeuse? 

ARAMINTE. 

Attends... attends... non pas; très claire et poissonneuse: 
Car j'ai vu des poissons ; il m'en souvient très bien. 

LUCRÈCE. 

Bon signe , les poissons!... cela ne sera rien. 

ARAMINTE. 

Tu crois?... Il m'a semblé qu'un bruit m'a réveillée. 

^ LUCRÈCE. 

Pour le bruit, il est vrai : l'énigme est débrouillée ; 
Il u'étoit pas du rêve. 

ARAMINTE. 

Eh ! comment donc? comment ? 

LUCRÈCE. 

Alexis en a fait assez passablement. 

ARAMINTE. 

Alexis? 
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LUCRBCB. 

Alexis. Où pensez-vous , madan« , 
Qu'il soit en ce moment? 

AAAUIMTB. 

t 

Dans son lit 

LUCRBCB. 

Si^rmon ^me! 
Il n*a pas les pieds chaude; car il est à courir 
Tout à travera les champs. 

ARAMINTE. 

Mais c*est pour en moarir! 
Il falloit Tempècher... 

LUCRÈCE. 

En ai-je été maîtresse? 

ARAUINTE. 

Dans lea champs! 

LUCRECE. 

Il y va déployer son adresse 
A bien faire craquer la neige sous ses pieds , 
A voir tracer ses pas et fumer ses souliers : 
C'est ainsi qu'il m'a peint ses douces jouissances. 
Et voilà le beau fruit des sottes complaisances 
Du précepteur Ariste, ou plutôt, disons mieux, 
Voilà de ses leçons le fruit pernicieux. 

ARAMINTE. 

Cet homme me déplaît, il faut que je Favoue. 

LUCRÈCE. 

Comment donc! un pédant qui fait toujours la moue, 
Un franc original, bizarre, singulier, 
Qui tranche du docteur en son particulier! 
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ARAMINTE. 

Que Ton ne voit jamais, ainsi qae je Tobserre, 
Et qui tient sa présence et mon fils en réserve. 
IN'as-tu pas remarqué que, ^epuis son séjour, 
Il n'est jamais venu pour me faire sa cour? 
Je vetix bien que l'étude et les soins qu'il se doiitié 
Le tiennent écarté souvent de ma personne ; 
Mais encore , l'on pread quelque intérêt aux gens ; 
On peut leur adresser quelques mots X)bli géants. 

LUCBÈCE. 

Lui? C'est un impoli, grossier, brutal, fantasque: 
De bien d'autres défauts c'est là souvent le masque. 
Je ne vous dirai point ce que j'en crois tout bas : 
D'abord , c'est que ceci ne me regarde pas. 
Que bien qœ, comme vous, je sois scandalisée 
De vous voir par ce fat à peu près méprisée, 
Il faut se souvenir de ce mot d'un grand sens : 
C'est qu'il ne faut jamais mal parler des absents; 
Mais, si j'étois de vous, je renverrois cet homfflM : 
Je lui ferois compter une assez forte somme , 
Pour adoucir la chose et finir les clameurs ; 
Et je prendrois quelqu'un de probité, de moeurs, 
Dottx^ complaisant, poli , mais sur- tout respectable, 
Quelque honnête vieillarii, bien posé, vénérable;.. 

ahamiNte. 
Non, ttoiï eVifaf^t; noti , non, je n'aitt^e p«B les vietix 
Ce seroit eifcof* pis; ils sont disgracieux. 
Il faut des jeiriieS gens pour élever l'enfance ; 
Et contrfe tes conseils si j'étois sans défeni^e, 
Si je me décidois an parti de changer, 
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Je vondrois éviter Tun et Fautre danger : 
Je prendrois un jeune homme. 

LUCRÈCE. 

Un jeune ! à la bonne heure: 
Votre idée , en effet , me paroit la meilleure. 
Comme TOUS l'avez dit, les enfants, toujours gais. 
N'aiment pas à se voir sans cesse harangués. 
Prêcher est, en effet, le fort de la vieillesse. 
Les enfants aiment mieux quelqu'un qui les caresse. 
Qui badine , folâtre avec eux quelquefois. 
Va donc pour un jeune homme, et j'y donne ma vois : 
Même je le voudrois bien fait, de beau visage. 

▲ RAMINTB. 

D'abord que Ton fait tant que d'en prendre à cet âge, 
On préfère un bel homme : à mérites égaux, 
On n'est pas obligé de choisir des iqagots^ 

LUCRÈCE. 

Non , vraiment; et d'ailleurs, c'est qu'il est ordinaire 

Que des gens bien tournés le goût , le caractère y 

Soit de paroître en tout aimables, séduisants. 

La nature leur fit les plus heureux présents; 

[ Us ont beaucoup de soin d'en relever les charmes. 

Complaisants, toujoura prêts à vous rendre les armes, 

Prévenants, gracieux, dociles, délicats,.. 

Tel se montre un bel homme, et j'en fais un grand cas. ] 

Voilà ce qu'il vous faut, et non pas un sauvage. 

Qui jamais ne vous cherche et ne vous envisage. 

[ Il est vrai , son état est d'être précepteur; 

Mais il est d'autres soins dont on est amateur: 

De ce qu'il faut au fîls expliquer la grammaire, 
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â'ensuit-il qn*on né puisse approcher de là mère ? ] 

AHAMINTB. 

Moi , Lucrèce, sur-tout dans ma position , 
Car, hors toi, je n'ai pas de consolation... 

LUCRECE. 

Eh bien! décidez-vous. 

ARAM1NTE. 

J'en serois fort tentée ; 
Mais par bien des raisons je me vois arrêtée. 
Je ne puis concevoir par quel art séducteur 
I] se fait que mon fils chérit son précepteur : 
Mais enfin , je le vois, de cet enfant que j'aimé 
L'amitié pour Âriste est poussée à l'extrême. 
Je tremble que mon cœur n'ait à se reprochef* 
La douleur de mon fils, si j'allois l'arracher 
A Fami qu'en riant, soit erreur, soit jeunesse. 
Avec tant de candeur, son petit Cœur caresse. 
Pur effet, diras-tu, de sa naïveté ! 
n sé peut; mais enfin le coup seroit porté. 
Autant j'aime mon fils, autant j'en suis aimée; 
De son affliction je serois alarmée. 
Ce n'est pas cependant... 

LlTCRËCe. 

Mon Dieu! que c*est bien vous ! 
Dès l'instant qu'il vous faut prendre un peu de courroux. 
Voilà du sentiiâent l'émotion si tendre 
Qui s'oppose au parti que vous ne save^ prendre. 
Vous blâmè-je? non , non ; moi que vôtis connoissez, 
Je vous trouve adorable, et vous in'âftendHssez. 
Méditon» cependant sur votre inquiétude : 

1 1 
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Uamitié des enfants , qu'est-ce? pore habitude; 
Vive et foible comme eox, tei est le cœur humain ; 
Aujourd'hui désoléar, et consolés demain. 

Je le crois; aussi bien ce motif, quoique grave, 
N*est pas le plus puissant, ni ma plus forte entrave. 

LUCRÈCE. 

Quel autre? Je ne vois... 

ARAMiNTE, impatiemment. 

C'est mon frère Damis. 

LUCRÈCE. 

Votre frère? il est vrai quau rang de ses amis 
Son caprice ou son goût daigne compter Âriste ; 
Mais est-ce une raison ? 

ARAMINTE. 

oh! tiens, cela m'attriste. 
Je vois déjà mon frère emporté, tout en feu; 
Lui qui, s'il aime Ariste, aime plus son neveu ; 
Tu le sais , pour mon fils son penchant , sa tendresse , 
Tiennent de la folie, et cela m'intéresse. 
Je le vois, dis-je , armé de toute sa fureur. 
Blâmer ce changement, et le taxer d'erreur. 
C'est lui qui près de nous plaça cet hypocondre : 
Quand il viendra crier, qu'aurai-je à lui répondre? 
Il m'obsède, il m'ennuie, à ne te point mentir; 
J'attends, dès son abord, l'instant qu'il va sortir: 
Mais, avec tout cela, mon ame le redoute. 
Si je le traite mal , j'éprouve qu'il m'en coûte ; 
Si je le traite bien , j'en garde de l'humeur : ' 

Est-ce mon maudit foible, ou plutôt sa clameur? 
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Explique-moi cela ; car enfin de ce frère 
Je vondrois m'afFranchir, et je crains le contraire. 

LUCRÈCE. 

Moi , madame, mon zélé est peut-être indiscret; 

Mais c'est lui seul qui parle, et non mon intérêt. 

Il doit peu m'importer qu'Ariste parte ou reste; 

C'est une vérité qui saute aux yeux, de reste. 

[ Je Toulois le bonheur d'une mère et d'un fils ; 

Mais vous y renoncez pour complaire à Damis. 

Que dirai-je à cela? Qu'il me paroit étrange 

Que par l'ordre d'un frère en ce lieu tout s'arrange. ] 

Je vois uù fils unique, et qui seroit charmant, 

Qu'un imbécile élève, et je ne sais comment; 

[ A qui l'on n'apprend rien qu'à folâtrer sans cesse; ' 

Qui n'a maintien ni goût, grâce ni politesse ; 

Mais à qui l'on permet, comme utile leçon , 

De courir sur la neige , ainsi qu'un polisson. ] 

Je vois qu'en remplaçant ce précepteur bizarre. 

Par un autre plus sage, et d'un mérite rare. 

Jeune , beau , bien tourné , comme nous l'avions dit , 

Cçst un double avantage ici qu'on vous prédit. 

L'enfant auroit un maître au gré de votre envie; 

Vous , un ami prudent, le charme de la vie! 

Quelqu'un à qui parler, une société. 

Un conseil que Ton prend , selon l'utilité; 

Un homme... un homçie , enfin , qui dise une parole; 

Qui tantôt vous égaie, et tantôt vous console. 

Mais votre frère est là qui pourroit l'empêcher : '' 

Il faut changer d'avis, de peur de le fâcher; 

Et quand c« qui vous plaît, ce qui vous est utile, 
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tlst la ckoâe 4mBOudo eo^n la plus facile, 
11 fnut y reaoocer, et tout cela pour rien. 
Si madame le veut, ma foi ! je le veux bien. 

Aa>44CitiTe. 
Je suis de ton avis. Que tu ptrends mal les ehases^ 
Lucrèce !... 

Luca£c«, l^ ton serré. 
triste vient. 

SCÈNE X. 

AEAMIISTEy LUCEECE, ABISTE. 

ARXSTE) avec une fermeté noble, mais simple. 

Pour de très justes causes , 
Je trouve qu*il est bon que votre fils et moi 
Nous quittions ce séjour. L'habitude a sa loi. 
Chaque éducation , madame, est un système, 
Qu*on commence en un sens, et qu'on finit de même. 
Il importe beaucoup... 

AEAMINTE. 

Je ne vois , d'une part, 
Nulle raison , monsieur, pour soufFrir ce départ. 
Ensuite, il me paroit fort extraordinaire 
Qu'on veuille séparer un fils d'avec sa mère. 

ARISTE. 

Ne vous séparez point, et vetfez avec nous; 
Le bienfait sera double, il en sera plus doux. 
Vous verrez sous voç yeux croître votre espérance. 
Mais je dois vous le dire avec persévérance. 
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ï*aris me contrarie; il me faut un endroit 
Qui soit en même temps plus vaste et plas étroit : 
Vaste pour la nature, étroit avec les hommes. 
Tifop d*artifice«t d'art règne aux lieux où nous sommes 
Rien de simple, de vrai, de pur, de naturel, 
Ne s*y montre à mes yeux; cet état est cruel. 
Il faut de mon élève établir les idées ; 
Mais sur quoi, s'il vous plaît, seront-elles fondées? 
Madame, pardonnez; un peu trop ingéàu. 
Je vous parle peut-être un langage inconnu ; 
Mais c'est ainsi pourtant qu'il faut que je m'exprime. 

LUCRECE. 

Parlez à votre mode; il nest point là de crime. 

Que Ton comprenne , ou non, vos sublimes discours , 

Madame, à la nature ayant aussi recours , 

Vous annonce, par moi, qu'elle veut , qu'elle ordonne 

Qu'un fils qu'elle chérit jamais ne l'abandonne : 

Elle reste à Paris ; son fils y restera. 

Vous ferez là-dessus tout ce qu'il vous plaira. 

ARISTE. 

Ah , madame ! voyez... 

ARAMINTE. 

Que faut -il que je voie ? 
Qu'un fils idolâtré , qui fait toute ma joie , 
Pour faire, par vos soins, plus ou moins de progrès, 
Aille s'ensevelir dans le fond des forêts ? 
Je veux qu'il reste ici, le voir, qu'il m'accompagne. 
Que pourra-t-il, de grâce, apprendre à la campagne? 
Je n'y suis pas deux jours sans en mourir d'ennui. 
Courez, si vous voulez, dans Paris avec lui. 

31. 
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Ici, bien mienz qu^u^ champs, il est, oe tous d^pl^ûe, 

De quoi le divertir et no4tn|ire à «oa ais^ : 

A de grofsiers ébats c'est «sse^ Te^^ercei:. 

Ce doat il a besoiq , c'est d*uii wattre à danser; 

Non d'herbes et de foin : qu en feroit-il, Arist^? 

Sera-t-il jardinier? s^ra^t-U.herboriste ? 

S*n veut voir le feuillage, au Cours il en Y^in^ ; 

Dç;^. tTQupeaux, d«s bçrg^n? 9)^^f-le à TOpéc^ 

Mais, parmi les plaisirs dont votcç^ goût rassi^Q^t» 

Qu'il n'aille plos^ sauter 1^ matiq sur la neig^. 

Voiu n^'eqtendçi^, jq crois? Il est t«QA|A dç finir. 

( ]^ sort avec Lucrtce. ) 

ARlSTi^ 
Q m9D pauvre Alexis! q^e. yf)s-tu c^QX^nir ? 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARI8TC. 

Je n*augare pas mieu?( d'une autre tentative : 

RisquoQS-Ia cependant Oh ! quelle perspectiviel 

A qui va-t-on, l>on Dieu! confier cet enfant? 

Absurde préjugé, je te vois tirioniphant 

£DCore plus d'un jour! A travers ma tristessiÇ, 

A travers le dégoût que tout ceci m^ laisse. 

Un rire de pitié m'échappe, malgré moi , 

A l'aspect trop plaisant des erreurs quç je voi. 

Jjnn prétend que son fils devienne un jour un homme. 

Un homme à surpasser tous les hérys de Home j 

Et, pour justifier cqtte prétention , 

Un esclave ) un valet £ait l'éducation. 

£D^un précoce génie admirant les prémices, 

li'autre veut qu'à vingt an», gouvernant les comices, 

Son fils soit un Gracchus , un Varron ; et voilà 

Qu'un sot, en attendant, instruit ce Varron-là. ] 

Ici, c'est un enfant courbé sur, cent volumes. 

Qui, n'ayant point a«se^ de mains, d'ancre, de plumes. 

Pour boucher son cerveau des sottises d*autrui , 

Ne pourra plua^ penser désormais d'après lui. 

Là , j'en rencontre un autre en qui de la nature 
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Brilleot la repartie et la lainière pure; 

Bientôt, armé d'un fouet, par le droit du plus fort » 

Un pédant convaincu lui montre qu'il a tort. 

[ Plus loin, c'est un marmot, triste et mélancolique. 

Que tel docteur instruit, par sa métaphysique. 

Comment l'homme est né libre; et le marmot dolent 

Me peut sortir, hélas, pour jouer au volant. ] 

Un autre vient me dire, à force de routine, 

Qu'Ispahan est en Perse , et Pékin à la Chine; 

Et le pauvre innocent, à cent pas du manoir. 

Se crgit au bout du monde; il est au désespoir. 

Enfin, entre mes mains tombe un enfant aimable. 

D'un naturel heureux, humain , sensible, affable. 

Mais fier, impétueux jusqu'à la passion , 

Plein de grâce, d'esprit, d'imagination. 

Enfin parfait... et tels ils seroient tous peut-être 

Si la nature seule étoit leur premier maître : 

Voici qu'on me l'arrache , et qu'on veut le forcer 

De rester à Paris pour apprendre à danser. 

Peut-être est-ce un dépit, un caprice éphémère; 

Essayons, s'il se peut, de ramener la mère. 

SCÈNE H. 

ARISTE, CHRISALDE. . 

ARISTE. 

Comment! c'est vous, Chrisalde? 

CHRISALDE. 

On vous cherche par-tout. 
Des bosquets de Mont-Rouge on a touché le bout : 
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Kout voUI^ revenus. Un froid! un temps superbe! 
IHous avons des bouquets, c'est-à-dire de l'herbe. 
11 les trouve charmants... Il a, par-ci par-là, 

Trouvé certaine plante Ah! Chrisalde, en voilà! 

fin voilà! — De quoi donc? — Quoi? de la perce-neige? 

Voyez, la belle fleur! — l^e drôle de manège 

Que l'allure et le jeu de cet aimable enfant ! 

Il vous saute un fossé! leste! allez, comme un fan. 

Il est vif, curieux ; rien n'échappe à sa vue : 

Le plus petit buisson , il le passe en revue. 

Son esprit et son corps n'ont jamais de repos; . 

Aussi, comme il s'exerce ! et comme il est dispos ! 

Un gros morceau de pain, qu'il a voit dans sa poche, 

Dévoré dans l'instant, c'étoit de la brioche; 

Et, de son chapeau rond formant un gobelet. 

Il vous a bu de l'eau tout comme on boit du lait. 

Mais vous avez l'air triste. 

ARISTE. 

Et j'ai sujet de l'être. 

CHRISALDE. 

Qu*est-il dgnc arrivé? 

ARISTB. 

L^on va m'ôter peut-être 
Alexis avaot peu. ' 

CHRISALDE. 

Que veut dire ceci? 

ARISTB. 

Je ne s^« çf quç c'est» m^s je déplais ici. 

CHRISALDE. 

Et que leur f^ui-il donc ? ils sont bi^n difficiles. 
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Leur faut-il des coquins, ou bien des imbéciles? 

ARISTE. 

Faute de vrais motifs, de torts à m'imputer, 
On cherche des détours , on veut me dégoûter ; 
Et même, en ce moment, quand mon esprit ramaisse 
Nombre de petits faits, et tout ce qui se passe « 
J'aperçois clairement où Ton veut en venir. 

CHRISALDE. 

Écoutez : après tout, si f on croit vous punir, 
On se trompe fort. 

ARISTE. 

Oui : je suis exempt de blâme; 
On ne peut me punir, ... mais on me perce Tame. 

CHRISALDE. 

Diantre! un petit moment; voici du sérieux. 
Qu'est-ce qu'on vous a fait ? 

ARISTE. 

D'un air impérieux , , 
Et d'un ton de mépris, même de réprimande, 
On vient de repousser une juste demande : 
Le sens en est risible, et ne m'outrage pas; 
Mais je vois approcher l'attaque pas à pas. 
Déjà dans la maison, depuis mon arrivée. 
Tout m'annonce ou me montre une haine privée : 
Je n'en puis démêler la cause ni l'auteur. 
Il est, vous le savez , un autre précepteur 
Dans le même logis , dans la même famille : 
C'est un de ces mentors dont Fespéce fourmille ; 
Instituteurs charmants, adroits et déliés, 
Dont l'unique devoir qui les tienne liés 
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Est de s*enibaiTasser, sans répugnance aucune. 
De leur élève peu , beaucoup de leur fortune. 
Etijpliver Fenfant dont ils se sont munis 
De quelque gentillesse et d*un peu de vernis , 
C*est tout ce qu'il leur faut. Du reste , leur souplesse 
Ne tend qu'à plaire au maître, ainsi quà la maîtresse; 
Et de là , parcourant la maison en entier, 
L«ur adulation descend chez le portier : 
Il n*est pas quelquefois jusqu'au chien de madame 
Qui n'éprouve en leurs bras la bonté de leur ame. 
Soit donc que ce mentor m'en veuille sans raison. 
Soit qu'en effet je perde à la comparaison , 
Qu'à Tun de ses pareils on destine ma place, 
Il n'est de pauvretés, d'insulte, de grimace. 
Dont je ne sois Tobjet, et presque à tout moment, 
A table, dans mes soins, dans mon ameublement : 
Même de plats valets, dont l'aspect me soulève. 
Dont je n'ai pas besoin, non plus que mon élève , 
Qui viennent tour-à-tour, d'un air malicieux, 
Me faire quelque pièce en gens officieux. 

CHRISALDE. 

Et vous ne quittez pas une maison pareille ! 

En disant à la mère, et non pas à l'oreille. 

Mais bien distinctement, et du ton le plus haut : 

« Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut; 

« Madame, il vous faut des... Adieu! voilà la porte; 

« Mais si j'y rentre plus, que le diable m'emporte! » 

Voilà ce qu'il faut dire, et comme je le dis. 

ARISTE. 

Et l'enfant! et l'enfant! 



aSa LES PRÉCEPTEURS. 

CBRI8ALOE. 

Oh! les parents mauditi ! 

^ ARISTE. 

Cest lui qui souffrirait. 

CHRISALDE. 

La pauvre créature! 

ÀRISTE. 

Je ne vois que lui seul. 

CBRI6ALDE. 

L'amitié, la nature. 
Cette mère, mon cher, ne lesconnolt donc pas? 

ARISTE. 

Elle croit... 

CRRISALDE. 

Voulez-vous que faille de ce'ptU 
Lui dire quatre nvt)ts, à ma façon , sans rife? 

ÀRISTB. 

Eh! que lui diriez^ vous, si...? 

CHRISAL1>E. 

Comment I que Uà dire ? 

ARISTE. 

Mais... 

CRRISALDE. 

Que pour son enfant rien n'est essentiel 
Comme un bon précepteur, rare présent du ciel ; 
Que vous aimes son 6Is, bien plus qu'elle ne l'aime... 
Et liii qui , ce matin , en parlant de voui-méme, 
Me disoit : « Il est bien malade , mon ami ! • 
D'un petit air charmant, comme s'il eût gémi. 
Oh ! cela me fait mal ! Il faut que je m'en aille, 
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Car je ferois du brait, peut-être rien qui vaille; 
Et je veux mieux agir. Je reviendrai voas voir. 
Voici quelqu'un, d'ailleurs : adieu, jusqu'au revoir. 

( // sort. ) 

SCÈNE III. 

ABISTE, LUCRECE. 

ARISTE. 

Peut-on voir Araminte? 

LUCRÈCE. 

EiJe est prête à descendre. 
Mais je ne pense pas qu'on paisse vous entendre : 
L'heure n'est pas propice ; un soin plus gai-, plus doux, 
Maintenant nous occupe. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, LUCRECE, TIMANTE. 

TIMANTE, à Zucrwe. 

i Eh bien! coramençons-nou!;? 
Jule est itDpatient d'apporter son hommage 
•Aux genoux de sa tante, et... 

LUCRECE. 

Ce seroit dommage 
Que dans un tel espmr il se trouvât déçu. 
Vous pouvez l'amener, il sera bien reçu; 
Lui, son bouquet, ses vers, l'acteur et le poëlo. 

a? 
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TIMANTB. 

Que son ardeur, au moins, ne soit pas indiscrète. 
Son cousin Alexis a droit de primauté , 
Et je cède à monsieur toute la nouveauté. 

ARISTE. I 

A moi y monsieur? De quoi me parlex-vdtis , de grâce? 

TIMANTE. 

De la fête du jour. 

ARISTE. 

Moi ! que je m'embarrasse 
D'environner d*apprét et d*affectation 
La chose la plus simple et son intention! 
Je ne m'entremets pas oii suffit la nature. 

TIMANTB. 

X'arbrisseau le plus sain a besoin de culture. 
Voici l'occasion de prouver nos travaux. 
Votre élève , je crois, ne craint pas de civauz; 
Si vous l'avez instruit qu'aujourd'hui c'est la fête 
. De sa mère, et qu'il doit venir... 

ARISTE. ^ 

Je vous arrête. 
Je ne l'ai point instruit de tout cela. 

TIMANTE. 

Comment!... 
Cela n'est pas possible. Et je crains franchement 
De prendre au sérieux ce qu'il vous platt de dire. 

LUCRECE. 

Prenez-le au sérieux ; monsieur ne sait pat rire. 

TIMANTE. 

S'il avoit oublié... 
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AmifTB. 

Soyez sans embarraâ; 
I>ès loQ^-teiDps j ai pris-soin qn'il ae l'oubliât pas. 

TIMAMTE. 

<:*e»t un point difFéreot. 

ARISTB. 

Très différent. 

TIMANTE. 

• Sans douta 

Sa. muse a rencontré la vôtre sur sa route? 

ARISTB. 

J'ignore absolument ce voyage entrepris, 
Ainsi que le chemin que sa muse auroit pris. 

TIMANTE. 

I/nsage cependant... 

ARISTB. 

Il est vrai, c'est Fusage. 
Mais Alexis, monsieur, n'est pas un personnage : 
<rest un enfant sans art, trop naïf pour cela , 
Trop simple pour toucher à ces merveilles-là. ' 
Ce qu'il sent, l'exprimer d'une ame franche et bonne , 
Cest tout à quoi s'étend sa petite personne; 
Et non pas à chercher ma muse , comme ici 
Vous me faites l'honneur dem'en croire une aussi. 

TIMANTE. 

Bfalgré l'opinion que vous montrez, je pense 
Que l'on peut embellir la petite éloquence 
D'un élève ingénu... 

ARISTE. 

Je ne l'empêche en rico , 
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L'ingénuité, peste! embeltisBCz-la bien. 

TIMAIfTB. 

Lorsque ma poUteue en efforts se consmne. 
Je ne sais pas pourquoi votre ton d'amertume. 

ABISTB. 

Je ne sais pas pourquoi , n'ayant point de discords, 
Votre civilité se consume en efïbrts. 

TIMANTB. 

c'est recevoir fort mal mes soins , ma déférence. • 

ARI8TK. 

c'est fort bien recevoir ce dont on vous dispense. 

TIVAUTB. 

Savez- vous qu'un tel ton n'a jamais réussi? 
Que, lorsqu'on me caresse , on* vous déteste ici? 

ARISTE. 

Savez-vous, de tel sens que la faveur circule. 
Que , sans titres aéquise, elle est fort ridicule? 

tima'ntb 
De ce que vous portes, en guise de trmtsseau , 
Dans la maison des gens le Attare^ de Rousseau , 
Et que vous y singez cet ennuyeux ap6tre. 
Pensez- vous nous duper, et valoir plus qu'un autre? 

ARISTE. 

De ce que vous'versez le fiel et le mépris 
Sur l'bomme de génie, et raillez ses écrits. 
Pensez-vous Tempécher de vivre d'âge en' âge , 
Et qu'il en vaudra moins, comme vous davantage? 

LUCRECE. 

Finissez, s'il vous platt, cette altercation. 
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Ti MANTE, mttré. 
Pour coadnire avec gloire une éducation, 
Et sans, y faire entrer votre sotte maoie , 
On peut avoir aussi «es talents, son génie. 
Je prouverai, du moins, qu'en sortant de mes mains 
Mon élève pourra vivre avec les humains; 
Dans leur société pratiquer l'art de plaire ; 
Des usages reçus savoir le formulaire; 
Et, sans être un pédant de mœurs ni de savoir. 
Se montrer comme il faut, enfin se faire voir. 

A R I STE. 

Je ne conteste point Tespoir de votre élève; 
Je vous rends bien justice; et, pour peu que j'achève, 
Vous verrez que je suis très d'accord avec vous. 
Et que vous avez tort de vous mettre en courroux. 
Votre élève , en effet , sera ce que vous dites. 
Exempt de ces travers, de ces vertus maudites. 
Que le monde agréable abhorre avec raison , 
Ses dons seront meilleurs, et sans comparaison. 
Trop de fierté dans l'ame est le fait d'un sauvage : 
Il aura de l'orgueil; cela sied davantage. 
La vulgaire bonté n'est qu'un poids importun : 
Il sera méprisant; cela sort du commun. 
La liberté pour lui ne seroit qu'une entrave : 
Ses délices seront d'être un brillant esclave. 
Des élans du génie il fera peu de cas; 
Mais il dira des riens qui seront délicats. 
Il sera sans vigueur; mais il aura des grâces. 
T4ul feu, nul sentiment; mais d'aimables grimaces. 

ai. 
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Il sera faux, mais âanx; lonan^eur, mais loué ; 
Perfide, mais adroit i méchant, mans enjoué. 
Il sera donc parfait, si je sais bien le prendre. 
Plus de brait : vous voyez cpi'il n'est que de s'entendfc. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

LUCRECE, TIMANTE. 

TiMANTE, hors de lui. 
Est-on plus insolent? 

LUCRBCE. 

Pourquoi lui parlez- vous? 
On porte aux gens qu'on hait secrètement ses coups; 
Mais point de. démêlé. S'il faut qu'on les rencontre, 
Alors jamais à nu notre ame ne se montre. 
Et Ton ne jouit pas avant le temps prescrit. 
Vous venez d'être ici dupe de votre esprit: 
Le plus fort eftt toujpurs celui qui dissimule. 

TiMANTC, méchamment. 
J'ai tort. 

LUCRÈCE. 

Madame vient; allez donc chercher Jule. 

[Ilsort.) 
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SCÈNE VI. 

ARAMINTE, LUCRECE. 

LUCRÈCE. 

Iléja? Votre toilette a duré peu de temps. 
Vous êtes à ravir! vous n*avez pas vingt aus. 
Ah!... 

ARAMINTE. 

Me trouves'^tu bien? 

LUCRÈCE. 

Je vous trouve divine, 
IjC teint plein de fraîcheur et Tceillade assassine. 

ARAMINTE. 

J'ai fait Fessai de Teau. 

LUCRÈCE. 

De mon eau de miélat? 
Je ne m*étonne plus aussi de tant déclat. 

SCÈNE VIL 

ARAMINTE, ALEXIS, LUCRECE. 

ALEXIS, embrassant Arùmmtê. 
Bonjour! bonjour, maman ! Et vous et votre fête, 
J'ai toute la nuit eu ces deux objets en tête : 
Oh! bien toute la nuit, car je n'ai pas dormi. 
Voici votre bouquet. 

ARAMINTE, embrassant son fils et recevant le bouquet. 

C'est fort bieu, mon ami. 
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Je vous suis obli^. 

lccbAgb. 

Est>ce là la merveille 
Qui dès le grand matin vous pousse et voos éveille? 
Voilà donc ce bouquet fameux? 

ALEXIS. 

11 est joli; 
Qu'en dites-vous, Lucrèce? 

LUCRÈCE. 

Il faut être poli. 
Je le trouve charmant. 

ALEXIS. 

Vous avez l'air de rire. 
Mon bouquet est très beau ; maman peut vous le dire. 
Cest de la perce-neige, admirable en couleur. 
Une vraie hyacinthe, une charmanÉe fleur: 
ta première sur-tout qu'on trouve à la campagne. 
Elle plaît, car toujours le beau temps l'accompagne. 
N'est-il pas vrai , maman , que cette fleur vous plaît? 

ARAMINTE. 

Beaucoup, mon flis, beaucoup. Mais c'est fort mal,fortkid 
D'aller courir les champs quand le froid est extrême. 

ALEXIS. 

Il me falloit des fleurs, et les cueillir moi-même. 

LUCRÈCE. 

Voici votre cousin qui s*approcfae à son tour. 
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SGÈNE VIII. 

ARAMINTE, ALEXIS, LUCRECE; JULES^ portant 
un beau'boéijuei de' fleurs artificielles ; TIMANTE. 

LUCaÊGB. 

Oh! comme il 6$t gentil, galant I c*est xin Amour. 
Asseyez- vous , madame. 

TIMAN>TE. 

Abordez votre tante. 
Allons , le geste libre , et la voix éclatante. 
JULES, avec toute Caffectation ordinaire aux enfants que 
ton a dressés à la déclamation , et la voix de deux tons 
au-dessus de t unisson de ter^ance. 

Pour célébrer le plus beau jour. 
Et de Paphos la déesse adorable , 
Porté sur Taile de l'amour. 
Mon cœur, pour vous faire sa cour, 
Vient vous'raconter une fable. 

LA ROSE ET LE ROUTON. 

Riche de ses boutons tout fraîchement venus, 
La Rose, un jour, eut l'envie 
De venir passer sa vie 
Suif l'aitoable s^in de Vénus: 
Là je'vélrraiydisoit-elle, le^ Gracos, 
Les Ris y les ieux y qui marchent sut* ses traces. 

Alors , s*adre8sa9t au Ruban : 
De tes doux noeuds serre-rabi , lui di t^lle , 
Et coDduis-moi vers la plus beHe. 
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t Ici ftnfant clumg9 le ton doucereux etsentimenMai^'om 
ta instruit à prendre. ) 
Si FAmoar sourit à mon plan , 
Bientôt, envoyé par F Aurore, 
Viendra, je crois , mon frère le Zéphyr 
A la déesse que j*adore 
Porter le souffle du désir, 
Puis des guirlandes du plaisir 
Mous enlacer toutes les deux encore. 
( Autre changement de ton, plus marqué qum Im 

précédent. ) 
Ce bouquet-ci confirmera 
Ce que ma fable a pu tous dire. 
Cest le sentiment qui m'inspire ; 
C'est Vénus qui me sourira. 

LUCRÈCE. 

Bravo, Jules ! bravo ! 

JULES, àTinuinfe. 

La , je n*ai pas manqué ! 
ARAMiNTE, -emhrosMM Jules avec ivresse. 
Lucrèce , il est charmant ! 

LUCRÈCE. 

Sage, bien appliqué. 

ARAMINTE. 

Voyei-vous, Alexis? le cousin vous fait honte. 

Il a de moins que vous près d'un an , de bon compte : 

Vous ne m'avez jamais rien dit comme cela. 

LUCRÈCE. 

Ah !-ce n'est pas à lui que ce reproche-là 
Doit s'adresser» madame. Alexis est docile : 
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S*il ëtoit mieux instruit, il seroit plus habile. 
Laissons cela, d'ailleurs, et voyons les cadeaux. 
{Eiie remet les cadeaux à Araminte , et déploie un paqueÊ 
qui renferme un petit volume précieux. ) 

ARAMINTE. 

Jules , vous m'avez dit des vers qui sont fort beaux , 
Une fable : et voici celles de La Fontaine , 
Dont je vous fais présent. 

LUCRÈCE, à Jules. 

Monsieur, prenez la peine 
De regarder ce livre. Eh bien! est-ce un trésor? 
Les coins et les crochets, la garniture d'or! 
Ayez-en bien du soin. 

JULES. 

Bien obligé, ma tante. 

ARAMINTE. 

Mon fils, quoique de vous je sois fort peu contente. 
Voilà, pour votre part, un cornet de bonbons. 
( jtiexis reçoit tristement les bonbons , que Jules convoite 

de FoùL) 

LUCRECE. 

VeiME vous amuser, mes bons amis, allons. 

( Elle les emmh%e. ) 



ir^ r\ 



«« 
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Mais jeune, si bien fait, n*est-ce pas un danger? 
Je craindroîs, pour hion fils, un précepteur lé^r. 
Inconstant dans ses goûts, évaporé, frivole... 

TIMANTE. 

Quand on fat malheureux , cette fiéyre s*eDTole. 

Oui , madame, au hasard de paroitre indiscret. 

Et puisqu'il faut tout dire, apprenez son secret. 

Il aima ; mais aima comme on n'aime plus guère 1 

Et le choix d'un jeune homme est moins bon que nncèn 

Il fut trahi. « Trahi , dit-il , par un objet 

• De .vingt ans tout au plus, et sans aucun sujet , 

« Allons, plus de lien : ce sexe est né volage. • 

Il a tenu parole : et si son cœur s'engage , 

Cest par un choix sensé qu'il reprendra des fers. 

Vous n'imaginez pas les maux qu'il a soufferts! 

ARAMINTE. 

O le pauvre garçon ! son état m'intéresse. 

TIMAKTB. 

Jugez, par ce trait seul, du fond de sa sagesse , 
Et si pour le futile il peut avoir des yeux. 
Il a Fesprit ardent , mais le cœur sérieux. 

ARAMINTE. 

C'est le premier des biens qu'une tète sensée. 
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SCÈNE X. 
ARAMINTE,TIMANTE,DAMIS. 

DAM 18. 

Je viens pour vous parler d'une affaire pressée. 
Ma sœur; je vous demande un moment d'entretien , 
Tête à tète; après quqi je m'en vais. 

{vqj^ant que Timante salue et se reiirt, ) 

C'est fort bien. 

SCÈNE XL 

ARAMINTE, DAMIS. 

AHAMINTB. • 

Eh bien! qu'est-ce, Damis? 

DAMIS. 

Connoissez-vous Ariste? 

A.RAMIRTE. 

Pourquoi cette demande? Oui: c'est un homme triste, 
Vn sauvage, un hibou; que l'on ne voit... 

DAMIS. 

Fort bien. 
Ce que vous chantez là ne dit, ne prouve rien. 
Connoissez-vous Ariste, encore un coup) madame? 

ARAMINTE. 

De telles questions... 

DAMIS. 

Connoissez-vous son ame, 
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SCÈNE IX. 

ARAMINTE, TIMANTE. 

AHAMINTB. 

Timaate, votre fable est belle et délioftte ; 
Et je n'ose en parler, tant son 8tyle me Aatte. 

TIMANTE. 

Enchanté qu'elle ait p» vous plaire et vous toucher. 

ARAMINTB. 

Malgré le voile adroit qm,sembloit v<hb cacher, 
J'ai reconnu vos soins. 

TIMANTE. 

Oh ! bon : plaisanterie 1 

ARAMINTB. 

J'ai conpri* en entier toute F «llégorie : 
Et, sans être Vé«U8, on éprouve on désir • 
De voir autour ^e soi paroltre le Zéphyr. 

TIMANTE, grimaçmtUltbadiruye^ 
Oui , vous m'avez compris. 

AHAMINTB. 

Qu*en dites-vous, Timante? 
Au reste , je le dis ; cette fable charmante , 
Et le stupide état où mon fils s'est montré , 
Me décideroient fort à le voir délivré 
De son plat pédagogue, ennuyeùifc, inutile , 
Et qui, je le vois bien, n'est qu'un franc imbécile. 

TIMANTE. 

Votre coup d'œil est sur, et je n'ajoute rien. 
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Jin AMI NT£ , minaudant. 
Vous m*avea propoté votre frère: fort bien... 
Je crois à ges talents ainsi qu*à ses Imnières... 

TIMANTE. 

Avant qu'il soit un mois, de ton et de manières , 
Grâce à de nouveaux soins , Alexis changera ; 
Et ces soins , avec vous on les partagèi^a. 
Quand on vante son frère, on paroît ndieule. 

ARAUIIITE. 

Pourquoi ? c'est d'un bon cœur. 

TIMANTE. 

Mais je ne dissimnle 
En aucune façon. C'est pure vérité : 
J'en ai moins dit de lui qu'il n'en a mérité. 

ARAMINTE. 

Je le crois. Mais un point m'arrête et m'embarrasse. 

TIMANTE. 

Quoi, madame? 

ARAMINTE. 

Son âge. Il a... Combien, de grâce, 
M*avez-vous dit? 

TIMANTE. 

Trente anç. 

ARAMINTE. 

Vous ajoutiez aussi . . . 

TIMANTE. 

Je n'ai fait son portrait guère qu'en raccourci... 

ARAMINTE. 

Qu'il étoit assez bien de taille et de figure : 
Ces qualités toujours sont d'un très bon augure ; 

23 



!»7o LES PRÉCEPTEURS. 

SCÈNE XII. 

DAMIS^ ALEXIS. 

A LEXi 9, courant après son oncle, q^U retàeM par son 

habU, 
Cest vous, mon onde? Oh! /en avois l'idée. 
Eh ! vite, embrassez-moi. 

DAMIS. 

Te voilà , mon garçon ? 
Oui, baise-moi, bien fort. Je te quitte... 

ALBXIS. > 

Chanson. 
Restez encore un peu, que je vous parle. 

DAHIS. 

Laisse; 
Nous nous verrons tantôt. 

ALEXIS. 

Un moment, rien ne presse. 

DAMIS. 

Eh si ! je suis pressé. 

ALEXIS. 

Je le suis plus que vous. 

DAMIS. 

Ce petit coquin-là va me mettre eti courroux. 

ALEXIS. 

Tenez, vous savez bien qu*un jour vous me promites 
Quelque chose... de beau, suivant ce que vous dîtes ^ 
Vous ne voulûtes pas alors me mettre au fait : 
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I>ites-inoi maintenant, mon oncle, ce que c'est, 
£ t je voas lai^e aller. 

DAMIS. 

Q le petit espiègle! 
£h bien 9 c^est un cheval. 

ALEXIS. 

Un cheval! 
nASfi«. 

Bien en i%le. 

ALBXIS. 

£t pas de boi«7 vivant? 

OAMIS. 

£t qui galopera. 

ALEXIS. 

Que je vous baise, donc ! 

( Dwanù sèntade à lafaveMir de la joie ^Alexis; oeUù'ci 

contraint alors le galop du cheval, et parcourt la scène. 

D^nis suit sa sœur. ) 

Patatra ! . . . patatra ! . . . 

SCÈNE XIII. 

ALEXIS, JULES. 
JULES. 

Comme tu cours tout seul ! quelle mouche te pique ? 

AL £ X I s 9 transporté. 
Jules, je vais avoir un cheval magnifique ! 
Un cheval véritable ! un superbe animal ! 

JULES.- 

Tu sais donc, mon cousin, te tenir à cheval? 
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ALEXIS. 

Comment! si je le sais? Dans la grande praine , 

Déjà cinq à six fois, jusqu'à la laiterie 

A cheval j*ai couru : même d* un pistolet. 

En courant, j*ai tiré sur le blanc, 5*il vous plaît ; 

Pan ! pan ! 

» JULES. 

Un pistolet! mais un pistolet tue.' 
Et tu n'avois pas peur? 

ALEXIS. 

Pas plus qu'une statue 
Je ne bouge, cousin , quand le coup part. Moi , peur? 

JULES. 

Je ne m'y fierois pas, car c'est un attrapeur. 

ALEXIS. 

Qu'il me tarde d'avoir mon cheval ! qu'il me tarde ! 

JULES. 

Voilà bien des présents, au moins, quand j'y regarde: 
Un superbe cheval!... ce matin des bonbons!... 

ALEXIS. 

Des bonbons? belle chose ! 

JULES. 

Et, dis-moi, sont-ils bons? 

ALEXIS. 

Le cornet est encor tout entier dans ma poche : 
Je n'en ai pas goûté seulement. Cest reproche , 
Et non pas un cadeau, cela : je Fai senti. 
Pour toi , c'est différent. 

JULES. 

Mon livre est bien genti . 
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ALEXIS. 

Fais-le-moi voir. 

Écoute, Alexis... sans rien dire, 
Veux-tu changer? 

Changer? pour tou^de bon ? 

Sans rire. 
Donne-moi ton cornet, et mon livre est à toi : 
Veux- tu? 

ALEXIS, donnant les bonbons à Jules. 
Si je^ le veux? oui , vraiment , je le croi ! 
Tiens, voilà les bonbons^ 

JULES donne à Alexis le livre qu'il a reçu de sa tante : 
il doit être enveloppé et une feuille de papier écrit, 
de man&re qu'il faille défaire le paquet pour lire le 
livre. 

Voilà mon livre. 
ALEXIS, ivre de joie. 

Donne. 

JULES. 

Mets-le dans ta poche. 

ALEXIS, mettant le livre dans sa poche avec transport. 

Oui. 

JULES. 

Ne le montre à personne. 

ALEXIS. 

Non, non. 
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IULES. 

Cache-le bien, au moin». 

AtLEXlS. 

Certainemcot. 

JULES. 

Vois-tu, c'est qu'on diroit que je suis un gourmand. 

[lU tortent^eux, tun dtun côté, Contre de tautre; «t 

Jules en entanuad Us bonbons.) 



FIN DU lECOSID ACTK. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LUCRECE. 

Cette humeur d'Araminte est extraordinaire. 

EUe, avec moi toujours facile et déboanaire, 

D*où vient son air discret, ce .reg<ird sérieux 

Que je n*avois jamais aperçu dans ses yeux? 

Que vent dire ceci ? Damis a fait tapage. 

INotre Ariste a porté quelque plainte, je cage, 

A ce cher protecteur ; et lui , peu courtisan , 

Aura traité sa sœur comme il traite un forban. 

Je n'en suis pas fâchée ; il faut une rupture. 

Seroit-ce ce débat , seroit-ce la nature , 

Qu'on auroit fait jouer, qui lui trouble l'esprit? 

Non, ce n'est pas cela ; car le frère l'aigrit. 

La nature , après tout, ne lui fait nul reproche. 

Hum !... Je soupçonne ici quelque anguille sous roche. 

Mais ne seroit-ce pas Timagination 

Qni trotte et qui la tient en agitation 

Sur le beau précepteur projposé par Timante? 

Le moment décisif approche et la tourmente ; 

Le frère que l'on craint, l'amant qu'on entrevoit, 
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Le bonheur qu*on désire , et le bruit qu'on prévoit : 

Cette opposition la travaille et Jbk mine.». 

Oui, oui, voilà le nœud, du moins je l'imagine. 

SCÈNE II. 

LUCRECE, TIMANTE. 

TI MANTE. 

Lucrèce? 

LUCRECE. 

Qii'avez-voui? 

TtMANTE. 

Oh ! nvns sOÊKméS pet4u9 ! 

LUGIIÈCE. 

Qu*est-il donc arrivé? 

TlUfAMTB. 

Tous oke» SORS... ooafoiicliis... 
Rassurez- vous , allons ; an fait, -pciht de inyatère. 

TI MANTE. 

L*écrit dé ce lilattn, cette lettre à moik frère , 
Je ne la trouveplus; elle a^dispani. 

l'vtiiiGB. 

Giel! 

TfMANTE. 

Malheureux! 

LucaicB. 
Du san(^ froid i vrnlà f essèntier. 
Cette lettre, d'abord, où donc Paviez- vous mise? 
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^ TIMANTE. 

SouB le cartOD en feuille, et c'est là qu'où Fa prise, 

LUCnÈGE. 

Quel carton? 

TIMANTE.' 

Mais le mien , et dont le tapis vert , 
Qui couvre non bureau, se trouve recouvert, 
Et sous lequel toujours on glisse son ouvrage : 
Oui , c'est là qu'on a pris cette lettre. J'enrage ! 

LUCRÈCE. 

Vous pesterez demain : est-il temps de crier? 
Av«z-vous fait recherche?... 

TIMANTE. 

Oui , |Mipier par papier. 
Vous pouvez bien juger de mon exactitude , 
Par lé genre et l'excès de mon inquiétude, 
Lorsqpu'allant, sans soupçon, cacheter mon paquet, 
J'ai trouvé tout-à-coup que la lettre manquoit. 
On l'a prise , vous dis-je. 

LUCRÈCE. 

Est^il, en votre absence. 
Monté quelqu'un chez vous? 

TIMANTE. , 

Pas plus qu'en ma présence : 
Lorsque je suis sorti j'ai toujours pris ma clef; 
Personne n'est venu , tout vu , tout calculé. 
Personne... exceptez-en Jule , et ce ne peut-être . 
Que lui qui m'ait joué ce tour; ce petit traître! 

LUCRÈCE. 

Quoi ! vous soupçonnez Jule ? 

,4 
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TIMANTB. 

Et pas (f autre que lui. 

lucrAcb. 
Allez-le-moi chercher... Non 11 vous auroit fui. 

(Elb sonne.) 
Restez; et calmez-yous , en attendant qu'il vienne. 

SCÈNE m. 

LUCRECE, TIMANTE, BEAUPRÉ. 

LUCRÈCE. 

Cherchez Jules, Beaupré; qu'à Tinstant on Taméne. 

{Btaupré sort.) 

SCÈNE IV. 

LUCRECE, TIMANTE. 

LUCR'ÈCE. 

Plus je médite, et moins je devine pourquoi 
Cet enfant auroit pu prendre... 

TIMANTE. 

Quesais-je, moi? 
Pour jouer... déranger... pour faire une malice. 
C*est un enfant maudit qui me met au supplice. 
Qui brouille, brise l rompt tout ce qu'il peut saisir; 
Qui se fait du désordre un suprême plaisir. 

LUCRECE. 

Voyons : en supposant qu*il eût pris cette lettre. 



ACTE m, SCÈNE IV. 279 

Qu*en auroit-il pu faire? 

TIMANTE. 

Ehl que sais-je? la mettre... 

I*UCRÉCE. 

Savez- VOU9 , dites-moi, si depuis ce matin 
Il a passé céaps. 

TIMANTB. 

Je le crois... Âh , lutia I 
Petit sot!... reviens-y... Je promets, si tu l'oses... 
A quoi penser- vous donc? 

LUCRÈCE. 

Je pense à bien des choses. 
Voici Jules. Tâchez, vous qui savez les faits , 
- De le sonder. 

SCÈNE V, 

LUCRECE, TIMANTE, JULES. 

TIMANTB va prendre Jules par la main^ et Camène en 
sa présence, avec celte passion et cet air qui veut être 
imposant, usités par les pédagogues. Jules est fort in- 
imgué, mais déterminé. 

Monsieur! voilà donc les effets 

De mes sages leçons et de mes remontrances ! 

Aves-vous donc sitôt oublié mes défenses? 

iUI.ES. 

Comment donc? 

TIMANTE. 

Est«ce ainsi que vous m obéissez? 



28o LES PRÉCEPTEURS. 

#ULBS. 

Queit-ct donc que j*ai fait? 

TIMANTB. 

ïi ! monsieur, rougisses. 
Je vous ai défendu mille fois, petit diable! 
De toucher aux papiers que je mets sur ma table : 
Cependant c'est en vain que je vous l'ai prêché; 
M*avez-vous obéi ? 

JULES. 

Je n*en ai pas touché. 

' TIMANTE. 

Comment! tous ajoutez encore le mensonge?... 

JULES. 

Qui vous dit que je mens? 

TIMÀNTE. 

J*aurois passé l'éponge 
Sur le vol du papier : mais mentir devant moi ! 

JULES. 

Je ne mens pas , monsieur ; je n*ai rien pris , rien. 

TIMANTE. 

Quoi! 
Sous ce large carton, qui fait le portefeuille, 
Vous n*avez pas pris, vous, un papier, une feuHle? 

JULES. 

Non , je ne l'ai pas prise , et je dois le savoir. 

TIMAMTE, sefmdUant. 
Ah ! menteur affrontai le fouet te fera voir... 

JULES, courant se retrancher derrière LnewBre. 
Oui? Si vous me touchez, j'appellerai ma tante. 
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T I M A M T E , faisant un pas sur Jules avec colère. 
Petit scélérat! 

JULES, à pleine gorge. 
Mat... 
LUCRÈCE, mettant sa main sur la bouche de Jules. 

Laissez-le donc, Timante. 
Vous avez tort d*agir de la sorte avec lui. 
Un garçon raisonnable, çt si sage aujourd'hui ; 
Qui i|ous a récité sa fable comme un ange ; 
Le fouetter! ab que non ! Le cas seroit étraoge. 

JULES. 

Qu*il vienne me fouetter! ohl je ne le crains pas. 
S'il vient, je lui mordrai les jambes et les bras. 

LUCRECE, Rasseyant. 
Paix ! paix! viens, mon ami, mon Jules , mon bonhomme ! 
C'est que tu Tas fâché ; je vais te dire comme. 
C'est pour le gros mensonge. Écoute, mon chaton. 
Tu l'as pris, ce papier, tantôt, sous le carton; 
Tu l'as pris, mon ami; ne va pas t'en défendre , 
Car c'est moi, vois-tu bien, moi qui te l'ai vu prendre : 
Ce n'est pas un grand mal. Quant à ton précepteur. 
Il faut lai faire voir que tu n es pas menteur : 
Tu loi vas avouer les choses toutes pures ; 
Et je te donnerai , moi , de ces confitures 
Si brillantes de sucre , et dont tu fais grand cas ; 
Hein ! Pour te faire voir que moi je ne mens pas , 
( Elle tire une petite boite de confitures sèches du tiroir du 

bureau près duquel elle est assise. ) 
Tiens, regarde la boite; et tu l'aura!» entière , 

,4. 
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Si ta veux te montrer bieo sage , à ma prière. 
AHoqs, dis-lui bien tout, bien tout de point en point. 

{à Timante.) 
Vous allez voir, monsieur, que Jules ne menC point. 

TIMAlfTB, 

Quand...? 

LUCRÈCE. 

Non pas , s'il vous plait ; c^est moi qni finterrogt 
Quand!... quand !... C*étoit tantôt. Avoit-il là rhorloge, 
Pour vous dire à quelle heure il Ta pris ce matin , 
Le papier? n'est-ce pas? 

(Jules , sans parler, fait tm signe de tête pour dire oui *.) 

Étoit-il en latin? 

JULES. 

Je n'en sais rien. 

LUCKÈCE. 

Comment! tu vois de l'écritare , 
Et toi, si curieux , tu n'en fais pas lecture? 

JULES. 

Non , je ne Tai pas lu. 

LUCRÈCE. 

Vous voyez qu'il dit tout. 

TIMANTE. 

Qu'as-tu fait dn papier?... Allons... va jusqu'au bout 
A qui Tas-ttt fait voir? 

' Il est inutile d ecririe la pantomime et le jeu muet entre 
Lucrèce et Timante pendant cet interrogatoire,' if est asseï 
sensible , et les acteurs intelligents dmrent assez te Hma^ 
gincr. 
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JULES. 

A personne. 

TIMANTE. 

A ta tante? 

JDLE8. 



Non. 



LUCRECE. 

Qu'en as-tu donc fait?... Oh! que je suis consente 
De lui ! Tiens, baise-moi... Parle : qu'en as- tu fait? 
j u LES , après une petite pause, et avec plus tt assurance 

que les précédentes répanses. 
Une petite barque. 

iuCRÈGE. 

Une barque ? parfait ! 
Cëtoit pour s*aniuser , et non pas pour mal faire. 
Qu as-tu fait de la barque?... Allons... dis ton affaire, 
Dis... 

JULES. 

Je l'ai fait voguer au jet d'eau du jardin. 

LUCRÈCE. 

Étois-tnseul? 

^ JULES. 

Oui. 

LUCRECE. 

Puis, enfin? 

JULES. 

Et puis, enfin... 
La barque s'est noyée. 

LUCflÊCE. 

Écoute , je te prie : 
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Ce que tu me dis là, ce n*«st point meoterie? 

C'est la vérité pure? 

JDLIS. 

Oui. 

LUCKBOB. 

Timante, à présent 
Qu'il nVst plus un menteur, je hii fais ce présent; 
Je lui donne la botte; et, puisqu'il est si sage, 
H faut lui pardonner encore davantage. 
Et ne jamais parler de ce qui s*est passé, 
N*en rien dire à personne; il a tout confessé- 
Je Texige de vous. 

TIMAHTB.* 

Vous êtes complaisante... 

LUCRECE. 

A personne, à personne, et sur-tout à sa tante. 

TIMANTB. 

Allons, je le promets. 

LUCBBCB. 

Souvenez- vous-en bien. 

Vois-tu, mon bon ami, que nous n*en dirons rien? 

Va, va te divertir. 

( Jules sort , et regarde , avec des yeux méchants , son 
précepteur, à mesure quil sen va. Il entame cepen- 
dant déjà les confitures; et quand il est un peu loin y 
il fait des grimaces à Timante, Il doit néanmoins aller 
d'un jms rapide.) 
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SCÈNE VI. 

LUCRECE, TIMANTE. 

LUCRÈCE. 

Avec soin et remarque 
Ailes vite au jardin, et repêchez la barque 

(TimarUeyvole.) 

SCÈNE VII. 

LUCRECE. 

Nous sommes plus heureux que je ne Taurois cmi 
Oui, Tenfant m*a dit vrai : rien, ri^ n*aura paru. 
Comme une bagatelle, indigne en apparence 
D'attacher nos regards avec persévérance. 
Peut renverser soudain, à notre œil étonné, 
Le plan le plus secret et le mieux combiné ! 
L'esprit supérieur mène à la réussite : 
Biais les minutieux ont aussi leur mérite. 
Tout ceci m'avertit qu'il faut se dépécher, 
Et parvenir au but, au hasard de broncher. 
La fortune nous rit, mais elle auroit son teime; 
Guettons son bon moment , et saisissons-le ferme. 
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SCÈNE VIII. 

ARÂMINTE^ LUCRECE. 

LUC&BCB. 

( En tournant la fcène , elle voit entrer Araminte , H 

s arrête. CeUe-ci descend la scène en réfléchissant, ) 
( à voixmoyenne, en se retirantvers son coin, et reculant 

ensuite. ) 
Laissons-la commencer, car des gens soucieux 
Toujours le premier mot est un mot précieux. 

ARAMIIiTB. 

Le chagrin me poursuit; n')e suis-je pas à plaindre? 
Ceux que j'aurois aimés sont ceux qu'il me faut crainditl 

L u c R Ê#E, en arrière , à voix moyenne. 
De qui veut-elle donc parler? est-ce de nous? 

ARAMINTE. 

Un acharnement !.. . 

LUCRÈCE. 

C'est de Damis en courroux. 

ARAMINTE. 

Une fausse tendresse ! un intérêt barbare !... 

LUCRECE, de même. 
Oh ! que dit-elle là? 

( Elle prend sa résoltiUon , et s* avance. ) 
Quelle douleur s'empare 
Ainsi de vous, madame? Avez-vous...? 

ARAMINTE. 

Du chagrin. 
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LVCRéCE. 

Tant pis , il faot le vaÎDCre, et prendre un front serein. 
J*ai bien vu tont-à-rheure, avec qnel(|ues alarmes. 
Votre air; oui , vous aviez comme nn besoin de larmes. 
J'ai voulu respecter votre état douloureux ; 
Mais on peut y porter quelque remède heureux. 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, LUCRECE, TIMANTE. 

LUCRECE, allant-au devant de Timante.^ 
Timante, pardonnez, madame est dans la peine; 
Je crains qu'en ce moment votre aspect ne la gêne... 

TIMANTE, baSf à Lucrèce. 
L'eau du vivier est trouble» ainsi je n'ai pu voir... 

LUCRECE, 605, à Timante. 
Allez , retirez- vous : je m'en vais tout savoir, 

( très haut. ) 
Tout finir j s'il se peut. Ainsi, je vous en prie... 

TIMANTE, très haut. 
Je sors, au désespoir de mon étourderie. 

SCÈNE X. 

ARAMINTE, LUCRECE. 

LOCaÊCE. 

Allons, madame, allons, il faut prendre sur soi; 
Ne pas tout écouter. Aisément je conçoi. 
Que Damis , ^n ces lieux attiré par Ariste, 



/r ^ 
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Aura plus qoe jamais trancké dn moraliste. 
Comme à son ordinaire, impétueux, grossier. 
Portant tète de bronae avec un cosur d'acier^ 
Il n'a pas dû manquer 4*exciler la tempête. 
Et de pousser à bout votre ame et votre tête. 

ARAMINTE. 

Il m*a mise, en effet, au supplice. Damis 
M'a dit ce que jamais mes plus grands ennemis 
N'auroient osé me dire, et je perds patience. 
Mais ce n'est pas là tout. Je fais fexpérience' 
Qu'il est des maux plus grands, et des chagrins 
Que je n'attendoîs pas. . / 

LOCRÈGC. 

Par des soins indiscretr... 
Je n'ose... mais souvent un mal imaginaire... 

ARAMINTE. 

Non : le fait est réel , très extraordinaire ; 
Et j'en ai trop la preuve. 

LUCRÈCE. 

Oh!... que! mal inconnu?... 
Un dommage, peut-être, à vos biens survenu? 
ARAMINTE, ovec un demi-sourire , que Lucrèce étudie 

et saisit. 
Non ; de la vérité , Lucrèce, tu t'écartes. 

I. IT G R È c s , vivement. 
Voulons-nous la savoir? Je vais tirer les cartes , 
Et les tirer pour vous : le grand, le double jeu. 
Dites. '' 

ARAMINTE, mvec ttwdité. 
Je le veux bien , j'y donne mon avçu. 
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Oui , tu m'y fais penser : tire-les-moi , Lucrèce. 

LUCRCCB. 

( Pendant tes tters suivants , elle approche une table , 
prend des cartes; Arandnte sf assied vis-à-vis et elle .^ à 
tun des coins de la table , apt^ avoir aidé Lucrèce 
dans ses apprêts. ) 

Voilà*^]e vrai moyen de sortir de détresse. 

D*uiie ott d*autre façon il faut savoir son sort. 

il est cbir que notre ame a bien plus de ressort 

Pour supporter le mal, quand on sait qu'il arrive ; 

Comme pour le parer elle est bien phis active. 

AUend-on le bonheur, d'avance on en jouit ; 

A mesure qu'il vient , le cœur se réjouit. 

C'est un état charmant, d'une douceur eittréme, 

Et l'espoir du plaisir vaut le plaisir lui-même. 

J'emploierai tous mes soins, tout mon art, ce coup-ci. 

Un mêlé dont l'efFet m'a toujours réussi , 

C'est celui-là... ' Tenez... soufflez dessus, madame. 
( Arammte sot^fle sur les cartes. ) 

Bon! vous avez, au moins, soufflé du fond de l'ame? 

ABAMINTE. 

oh ! ou^, je t'en réponds. 

' C^ mêlé se fait en prenant le jeu de cartes dans sa 
main, le jeu en dessous : on courbe le jeu entier en demi- 
ccrcle dans sa main; et par le moyen de l'élasticité des 
cartes, en faisant légèrement céder la pointe des doi(;ts, 
on laissé échapper le jeu, qui vole alors avec vitesse, uiLe 
i:arte après l'autre, sur la table où on lance le jeu. 
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LUCiiBtiE,.a«afe W'à-'Vis dJrammU ^ ramasse kî 
cartes, et ensuite les tinavec tout le prestige usiu 
dans cette espèce de okarlaUmane trop commune, 

DottcemeiU ; car je dois 
Aviser qoe le jeu n'échapf)» «ntre mes doigts : 
Cela porte malheur, et le sort se débauche. 
Fort bien... nou3 y voilà. Coupez... de la main gaDche 
Comment faut-il vous prendre? eu trèfle ou bien en est 

▲AAMIMTB. 

Encorar,en cœur. 

LUCftéCB. 

■ AUqus , en cœur ; c'est le vainqnev 

ARAMIUTE. 

Comme pour désigner l'ami de la pensée , 
Je choisis le valet. 

LucaicB. 
La ipAode renvwsée. 
Bien d'autres ont aussi cette habitude-là. 
Bruit... nouvelles..! caquets... 

ARAMln^M ^Mijrant sortir kval^deçmur^ selon Is 
règles de cette carfonomande , manjue de la joie. Sa 
crédulité se manifeste de môme dans le reste de la 
scène, par le rire, la tristesse, C indiscrétion^ ou la 
colère, etc. 

Le voilà ! le voilà ! 

LUCIVÈGE. 

Bon!., fortbopl- v^^^ trè^ bon!.. Eb mon DieçU surqoelkl 
kfreti^OQB donc mardbé ?.Le jeu sera fiujp«rh&. 

ABAMINTS. 

A.h! m» voilà sortie... Un homme de barreau!... 



ACTE m, SCÈNE X. 291 

Valet et sept de tréfiet... et puis l'as de earrean. 

LUCHÈCB. 

N'avez- vous pas reçu... quelque avis. .. ou messa^^e? 

▲ RAMINTE. 

Non. 

LUCRÈCE. 

De lettre... secrète?... ou bieii... 

ARÂMINTEi 

Pas davantage. 

LUCRÈCE. 

Ou... de quelque... papier vous auroit«on fait part? 

ARAMINTE. 

Du tout, du tout. 

LUCRÈCE. 

Du tout? Alors c'est un départ... 
Oui... vous avez dit vrai, rien reçu... Bonne affaire! 

( à part. ( haut. ) 

Je respire !... Voyons. A présent, je vais faire 
L'assemblage du jeu par les extrémités. 
Et puis , de trois en trois , lier les vérités ; 
Mou explication produira des merveilles : 
Écoutez-moi bien. 

ARAMINTE. 

oh ! de toutes mes oreilles. 
LUCRÈCE, comme lisant sur les cartes. 
Un homme,... d'assez loin,... de tout point bien pourvu. 
Dont vous savez le nom, ... que vous n'avez pas vu, ... 
Qui doit venir chez vous, ... nuit et jour vous occupe; ... 
Et vous, ... femme sensée, ... et qui n'êtes pas dupe, ... 
Vous réfléchissez fort,... pour connoître et savoir 
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Si,... dans votre maison, il le font receroir... 
Cet homme a de Tesprit; ... iW Famé sensible... 

•ARAMINTE. 

Lucrèce!... qae dis-tu?... Gela n'est pas posâble... 
Incroyable!... Mais... mais tu me coupes la voix. 

LUCRECE. 

Mais, madame , après tout, je dis ce que je vois. 

ARAMINTE. 

Tu le vois ? 

LUCRECE. 

Le voilà : valet de cœur, la dame : 
Voilà votre maison. Rien n*est plus clair, madame. 

ARAMINTE. 

Et je Taurai chez moi? 

LUCRÈCE. 

Mon Dieu! s'il y viendra? 
Dix de carreau; voyage : as de tréile; il plaira. 

ARAMINTE. 

oh !... Son âge? pour voir si... 

LUCRÈCE. 

Vous serez contente. 
Un, deux, trois, dix de cœur ; trois fois dix font bien Irent? 
il a trente ans. 

ARAMINTE. 

Eh bien ! voilà du merveilleux. 

LUCRÈCE. 

Laissez-moi donc finir. 

ARAMINTE. 

Parle. 
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LUCRÈCE. 

Un homme orgueilJeux, 
Le voyez-vous en noir? chagrinant et caustique; 
Derrière lui le sept, devant lui l'as de pique: ( 

Cet homme fait obstacle, et'paroît- empêcher 
Que le valet de cœur ne vous puisse approcher... 

ARAMINTE. 

Tous ses efforts seront inutiles, j'espère. 

LOCRÊGE. 

Voyez- vous maintenant, en carreau , ce grand-père, 
Cette tête à perruque , et qui fait le moqueur, 
Qui vient tourner, le dos au bon valet de coeur? 

ARAMINTE. 

Ah! je le reconnois :'c'est mon frère en personne. 

LUcaÉce. 
En trèfle, près de vous, «ne femme... elle est bonne : 
La voilà bien qui suit vos pas de bonne foi, 
Et qui veille sur vous... 

ARAMINTE. 

£h, mon enfant! c'est toi. 
Tu ne te connois pas? 

.I«UCRÈCE. 

Moi, madame? 
ARAMINTE, se levant ivre de joie, et sautant au œu de 
Lucrèce, qui se lève ensuite. 

Toi-même! 
Oui , Lucrèce, c'est toi : je te chéris, je t'aime; 
Et, pour te le prouver^ je vais, de bout en bout, 
T'ouvrir mon cœur, mon ame , enfin te dire tout; 

a5. 
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Car aussi bien, avec les cartes, tu devioes 

Les secrets les plus ^prands, les choses les plus fines. 

Je dois te Favoucr, cet homme de trente ans. 

On me l'a proposé depuis assez long-temps 

Pour remplacer Ariste; et TofFre m'a tentée. 

Mais aussi, d*autre part, mon ame est tourmentée: 

Je redoute mon frère et le qu'en dira-t-on ; 

Car tu n'as pas tout dit: c'est un jeune Caton 

Que cet homme , il est vrai, réservé, raisonnable; 

Mais il est beau, bien fit'it, spirituel, aimable. 

Je me faisois scrupule, à ne te rien celer, 

Par un semblable choix, d'apprêter à parler. 

Je sentois franchement qu'on diroit dans le monde 

Que sur quelque projet un pareil choix se fonde; 

Qu'un précepteur si jeune a l'air d'un favori. 

Qui pourroit avant peu devenir un mari. 

Propos bien ridicule ! et méchanceté pure ! 

Car je n'y pense pas , Lucrèce , je if assure : 

C'est Fintérét d'un fils que je prends, non le mien. 

Mais, que veux-tu , mon cœur s'effarouche d*un rien; 

Et cette anxiété prouve bien sans réplique 

Que l'on m'accuseroit à tort de politique. 

Voilà le vrai motif de mes chagrins secrets. 

D'un coté les brocards , de l'autre les regrets : 

Qui faut-il, en ceci, que mon coînr satisfasse? 

Ou le monde, ou mon fils? Que faut-il que je fasse? 

LUCRÈCE. 

Avant de vous répondre^ attendez un moment. 
Que je revienne, au moins, de mon étonnement. 
Eh bien 1 après cela , que l'on dise aux joueuses 
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Qa*en leur tirant le sort les cartes sont menteuses! 
J*ai donc tout deviné? 

ARAMINTE. 

Mot à mot, mon enfant. 

LUCRECE. 

Çà, de quoi s'agit-il? votre cœur se défend? 

Je ne vous parle point d'Ariste ni du frère, 

Parcequ'à dire vrai ce n'est qu une misère ; 

Et que vous n*avez plus qu'à bénir le hasard 

Qui va vous délivrer d'un sot et d'un bavard. 

Mais nous avons le monde et le public qui jase ! 

£h ! laissez-le parler. D'ailleurs, ceci se gaze 

Par la chose elle-même; et qu'il soit séducteur. 

Qu'il soit beau, le jeune homme est toujours précepteur. 

ARAMINTE. 

Ce n'est qn^sur ce pied, Lucrèce, qu'il m'occupe. 

LUCRÈCE. t 

Que ce soit sur un autre : eh ! vous êtes trop dupe. 

Vraiment! vous allez voir, pour les caquets d'autnii, 

Qu'il faudra bonnement se priver d'un appui, 

Lorsque fort à propos la fortune nous l'offre ! 

Ce seroit justement l'avare sur son coffre, 

Qui, de peur de ruine, hésite d'y toucher. 

S'il vous aime, cet homme, irez^vous l'empêcher...? 

ARAMINTE, minaudant. 
Un peu trop lestement de son cœur tu disposes. 
Dans les caries, je crois, tu n'as pas vu ces choses^. 

LUCRÈCE. 

Non, mais je puis les voir ^ans ce que vous valez: 
Le voilà fort à pbindre I Eh bien ! si vous voulez. 
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Je parie avec vous mes ^ages d'une aanée 

Qu'il n'échappera pas à cette destinée. 

Dès le premier abord présentez-vous à lui 

Telle que vous voilà , belle comme aujourd'hui y 

Et je suis caution qu'il en aura dans l'aile. 

Est-ce précisément parcequ'on la voit belle 

Que l'on aime une femme? Eh non ! je toos le di ; 

Non , un homme à trente ans n'est pas un étourdi : 

Il sait apprécier les qualités solides. 

Pensez-vous'que bientôt, avec des yeux avides. 

Il ne remarque pas cette grâce de choix 

Que vous avez en tout, jusques au bout des dmgts? 

Cet esprit qui répand , sous des termes frivoles , 

Le charme et la raison dans tou^ vos paroles? 

De votre douce humeur l'aimable égalité? 

Et ce fonds précieux de sensibilité, ^ 

Où, pour peu qu'un jeune homme ait Tame vive et tendre. 

Il ne manque jamais , croyez-moi, de se prendre? 

Il verra tout cela, notre cher précepteur. 

ARAMINTB. 

Ce n'est là qu'un roman, mais il est enchanteur; 
Et ce qu'avec plaisir j'y vois de bon service, 
C'est que tu sais m'aimer et me rendre justice. 

LUCBBCB. 

[ Si je vous aime ! moi ! N'est-il pas bien aisé , 
Dans ce même projet dont nous ayons causé , 
De s'en apercevoir? Sur votre long veuvage. 
Calculant son crédit, fondant son avantage, 
A raa place toute autre aucoit fait ses efforts 
Pour noircir un jeune homme et le tenir dehors; 
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Mais ce n'est pas aÎDsi que je conduis ma barque. 

ARAMINTE. 

A te dire le vrai, j'en ai fait la remarque. ] 

LUCRÈCE. 

Oui , je vous aime trop pour ne pas seconder 
Votre cœur, et le sort qui veut vous accorder 
La fin de votre ennui par le départ d'Ariste, 
Par Fabsence d'un frère une paix qui subsiste , 
Et par un choix nouveau le bonheur d'Alexis : 
Car ce n'est, après tout , que de votre cher fils, 
Madame , qu'il s'agit. 

ARAMINTE, vîvément. 

Oui , c'est ma grande affaire. 
Sur un doux avenir on aime à satisfaire 
Sa curiosité ; mais cela n'est pas clair : 
Et ce ne sont souvent que des rêves en l'air. 

LUCRÈCE. 

Il n'est pas défendu de battre la campagne. 

On ne fait pas la guerre aux châteaux en Espague : 

Le temps amène tout ; mais on est averti. 

Vous voilà décidée : il faut prendre un parti. 

ARAMINTE. 

Que faire? 

LUCRÈCE. 

Renvoyer Ariste tout-à-l'heure. 

ARAMfNTE. 

Lucrèce , sur-le-champ? 

LUCRÈCE. 

Voulez- vous qu'il demeure? 
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ABAMfHTB. 

Que le ciel m'en préserve ! 

LUCHECE. 

Eh bien ! forcez la main : 
Profitez de ce jour , c'est vendredi demain. 

ARAMINTB. 

Juste ciel ! dès ce soir qn*il s'en aille bien vite. 

- &UCRÈCB. 

Deux li^es de bonne encre, et vous en voilà quitte. 

( Elle va écrire elle-même au bureau ^ etpronomce le biUet 

lentement et à haute voix. ) 

« Des raisons puissantes, monsieur, me forcent à 
« confier à une autre personne que vous l'éducation 
« de mon fils ; vous êtes aujourd'hui même libre de 
« vous retirer,avec l'assurance de ma parfaite estime. » 

Signez cela, madame, et commencez à voir 
Qu'on a de la vigueur quand on veut en avoir; 
Qu'une femme qui cède est toujours affligée. 
Avouez qu'à présent vous voilà soulagée? 

ARAMINTB. 

Oui , je suis satisfaite, et c'étoit trop foiblir. 

LUCRÈCE. 

Et ne voyez-vous pas votre espoir s'embellir? 

ARAMINTB. 

Il est vrai , je m'y livre avec plus d*assurancé. 

LUCRÈCE. 

Je vais faire passer, sans autre conférence, 
I^e congé très succinct à notre loup-garou. 
Pour qu'il parte à l'instant , et regagne.son trou. 
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ARAMINTE. 

Fais comme ta voudras; mais reviens , je te prie , 
Me trouver dans ma chambre. 

LUCRÈCE. 

Oui : quelque jaserie? 

ARAMINTE. 

Non, non , chose importante, et que je t'apprendrai. 
Je ne t*ai pas tout dit. 

LUCRÈCE. 

Oui-da , je reviendrai. 
Peut-on ne pas aimer, madame, à vous entendre, 
Vous qui parlez si bien, et d'une voix si tendre? 



FIN nu TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

V 

Le tliMtre repr^ente une chambre de l'appartement de 
Chrisalde, meublée simplement. Un secrétaire est ouvert, 
et laisse voir une paire de pistolets. Au lever du rideau, 
Ariste est à côté d'une tnble, sur laquelle il est appuyé 
des deux coudes. 



SCÈNE I. 

ARISTE, CHRISALDE; JACQUETTE, 

en dehors. 

CHRISALDE, crûint à Cune des portes qui donnent dans 

antérieur. 
Arrivez donc, Jacquette, arrivei ! 
JACQUETTE, cndehors, entre en prononçant les vers 

suivants. 

On y Ta. 
Mon Dieu ! jamais trop tard Jacquette n'arriva. 
Et ne diroit-on pas, à votre humeur grondeuse, 
A vos cris, que je suis ou sourde on paresseuse? 
Je n'ai point ces défauts, et chacun le sait bien. 

CHRISALDB. 

Je le crois : mais un fait dont chacun ne sait rien , 
Excepté moi pourtant, c'est que la faim me presse , 
Que je n'ai pas dîné; qu'il faut, avec prestesse. 
Qu'un souper pour nous deux soit par vous préparé. 
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JACQUETTE. 

Vous De soupez jamais. 

CHRISALDE. 

Eh bien ! je dînerai. 

JACQUETTE. 

Que ne m'avez-vous dif cela plus t6t? Instruite... 

CHRISALDE. 

J'arrive dans l'instant. Pouvois-je aller plus vite? 

JACQUETTE. 

Mais monsieur votre ami , qui croque le marmot 
Depuis Idtog-temps, pouvoit m*en dire un petit mot. 
Comment faire à présent? et rien dans ma cuisine! 
Puis, à Theure qu'il est! Ah mon Dieu! quelle épine ! 

CHRISALDE. 

Allons, faites toujours, et comme vous pourrez. 

'JACQUETTE. 

Eh ! vous en aurez plus que vous n*en mangerez. 
C'est bien moi qu'embarrasse une chose pareille ! 

CHRISALDE. 

EhbieD!tantmieux,tantmieux:allezdonc; va, ma vieille î 

{Elle sort.) 

SCÈNE If. 

ARISTE, CHRISALDE. 

CHRISALDE. 

Votre pressentiment n'étoit pas sans raison. 
Mais vous êtes chez moi comme en votre maison : 
Restez-y seulement au gré de mon envie; 
Et vous n'en sortirez, mon cher, de votre vie. 

26I 
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De ces gens , après tdlit , âvez-vous donc besoin ? 
Vous n'êtes pas fort riche, et vous en ^es loin; 
Mais votre avoii' suffit pour vous passer des autres. 
Quand on a des talents d'ailleurs tels que les vôtres, 
On a cet avantage, impérissable et beau , 
De porter sa fortune au fond de son cerveau , 
Et d'en pouvoir offrir, selon les conjonctures. 
Le bilan glorieux jusqu'aux races futures. 

ARISTE. 

Tant d'estimé est toucbante et douce à recueillir; 
Mais votre opinion ne peut m'enorgueiUir : 
Je ne m'en attribue ou bien je n'eu réclame 
Que ce qui peut tenir à la fierté de l'ame. 
Oui , certes , je pourrai le dire avec orgueil , 
Seul je me suis suffi de l'enfance au cercueil. 
Mais s'agit-il ici de biens ni de fortune? 
Il s'agit d'Alexis. 

OHRISALDE. 

Quoi ! sans raison aucune , 
Et sans autre propos, ou brusque, ou préparé. 
D'avec ce cher enfant on vous a séparé? 
Qu'en ce moment, sans doute, il a versé de larmes! 

ABISTE. 

On a craint que ses pleurs ne m'offrissent des armes; 
On n'a donc pas manqué , jusqu'après mon départ, 
De l'éloigner de moi, de le garder à part , 
Et de mettre le comble à tant d'ingratitude, 
En se faisant un jeu de mon inquiétude. 

CHRISALDE. 

Quoi ! vous êtes parti sans le voir? 
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AHI8TE. 

Saos le Toir. 

I CHRISALDE. 

Que va-t*il devenir quand il va tout savoir? 

ARISTE. 

Vous imagiuez bien, par ce prélimioaire , 

Que ceux qui Font soustrait ont la marche ordinaire; 

Li*inip08ture, à coup sûr, ne leur manquera pas : 

Dans tel ou tel endroit j'aurai porté mes pas; 

Demain je reviendrai ; demain , autre mensonge : 

De jour en jour ainsi son erreur se pr^onçe. 

Confiant comme il est, il ne faut pas user 

De tant de ruse et d'art, mton cher, pour l'abuser. 

CHRISALDE. 

O le pauvre innocent !.. Les autres, quelles âmes! 
Comment se permet-on ces procédés infâmes? 

ARISTE. 

Je ne vous parle point des affronts dégoûtants 
Que Ton a cru me faire à travers tout le temps 
Qu*a duré mon départ, pour le hâter sans doute; 
Des mauvais quolibets parsemés sur ma route; 
Des mines, des rébus : oui, j'ai vu tout cela. 
Mais sans émotion; ma douleur étoit là. 

CHR1SAI.DE. 

Quel ramas de pervers! Si vous m'en voulez croire, 
Vous bannirez ces gens loin de votre mémoire, 
Eux tous'et leur maison ; vous n'y penserez plus. 

ARISTE. 

Distinguons , mon ami : j'ai jugé superflus 
Des efforts, des délais, toute objection forte, 
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Pour suspendre l'effet d'un congé de la sorte ; 
J*ai cru de ta raismi et de ma dignité 
De ne point éluder la juste autorité 
D'une mère qui croit très bien faire peut-être ; 
£t je suis donc sorti. Mais je ne suis pas maître 
D'abandonner ainsi famé , le cœur, Fesprit , 
Le corps , la destinée enfin qui me sourit. 
D'un enfant enchanteur, de si belle espérance, 
Et que dépraveroient le vice et l'ignorance. 

CHRISALDE. 

Je ne vous comprends point... Comment! vous prétende! . 

ARISTE. 

Damis me reste encore, et mes vœux sont fondés. 
Tout en vous attendant ici, je viens d'écrire. 
Damis en ce moment est peut-être k me lire : 
Il ouvrira lès yeux de sa sœur dans l'instant. 

CHRISALOE. 

Mais je l'ai vu tantôt; pourquoi tardoit«il.tant? 

ARISTE. 

Sept ans entiers de soins n'auront pas ce salaire : 
Alexis reviendra sous ma main tutélaire. 

CHRISALDE. 

Mais vous n'y pensez pas, mon brave et cher ami, 
Ou jusqu'à ce moment je n'ai vu qii^à demi. 
Quoi! noalgré tant d'horreurs lors de votre retraite, 
Et l'indigne façon flont je vois qu'on vous traite. 
Après tous les mépris évidents et complets 
De toute une maison, tant maîtres que valets, 
D'y remettre les pieds il vous reste l'envie ! 
Plutôt (jue d'y rentrer, moi , je pcrdrois la vie ; 
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Kt je tieodrois mou rang, pour les bien avertir 
Que Ton sent ce qu'on vaut, s'ils n'ont pu le sentir. 

ARISTE. 

Gbriâalde, je le sais, nos mœurs et nod usages 

Permettent cet orgueil aux hommes les plus sages : 

[Un mauvais traitement engage leur honneur; 

Et Famour-propre alors, habile raisonneur, 

Avec joie établit, comme régie commune, 

Que le prix d'un affront doit être la rancune. ] 

Je n'examine pas si c'est un préjugé; 

Si mon premier devoir me crioit : « Sois vengé. • 

Ma haine auroit beau jeu dans cette brouillerie; * 

Mais je ne la sens point, et mon devoir me crie : 

m Sauve, sauve Alexis d'un désastre complet. » 

Et que me fait à moi la morgue d'un valet? 

Est-il un sentiment que pour lui je possède , 

Si ce n'est la pitié pour un mal sans remède? 

De quel ressentiment armerai-je mon cœur 

Contre une mère foible, en proie à son erreur, 

Qui , de très bonne foi , cherchant les meilleurs maîtres 

Pour donner à son fils des notions champêtres. 

Veut qu'on lui fiasse voir, par des moyens aisés, 

Des troupeaux de carton et des pâtres frisés? 

Prétendre me venger serait une chimère : 

Punirai -je Alexis des erreurs de sa mère? 

CHRISALDE. 

Non pas, certes, l'onfant; mais la mère, très fort. 
Ariste, à vous entendre, on diroit que j'ai tort; 
Mais je vois votre outrage; il m'indigne, il m'accable. 
Je vous le dis, je suis rancuneux comme un diable, 

26. 
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Et vous en penserez tout ce qu il vous plaira; 

Mais je tiendrois rigueur. L*enfant en pâtira : 

C'est un malheur pour lui; mais tant pis pour la mère: 

Sa douleur, quelque jour, en sera plus amère. 

Du reste vous aurez perdu sept ans de soins : 

Voilà toat, et peut-être -un bon sujet de moina. 

A RI STB. 

Un bon sujet de moins ! Que venez-vous de dire? 

Pour vous désabuser ce mot seul doit suffire. 

Seroit-ce donc si peu qu'un bon sujet de moins? 

De leur grand nombre , ami , vos yeux sont-ils témoios? 

Ces Hommes précieux, véritablement hommes , 

Les voit-on fourmiller dans' le siècle où nous sommes? 

Dans le besoin pressant où s'en trouve Fétat, 

Savez-vous ce qu'un homme, un seul, est en état 

D'y produire de bien, quand la bonne culture 

A versé dans son cœur l'amour de la nature ? 

Oh! comment en tracer l'effet avantageux? 

(// prend Chrisalde par la nuàny et, par son air^ sa 

chaleur, son attitude, appelle sa forte attention. ) 
Pour n'y vivre que d'herbe ou d'insectes fangeux, 
Supposez-vous jeté dans une lie déserte, 
Quand vous venez à faire, un jour, la découverte, 
Dans la poche ou les plis de votre vêtement. 
D'un grain de blé , d'un seul... O quel ravissement! 
Quel espoir tout-à-coup élai^t vos idées \ 
Que vos plaines déjà vous semblent fécondées! 
Comme vous abritez, dans le creux de la main. 
Ce trésor qui pourroit suffire au genre humain ! 
Avec quel saint amour vous préparez la terre 
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A qui vous confiez ce germe salutaire! 

Comme tous épiez , sur le sol accroupi , 

Sa pointe de verdure où doit naître Tépi ! 

Avec quels soins prudents, quand son tuyau s'élève, 

D'une eau pure et de sel vous nourrissez sa sével . 

Comme, à tous ses progrès attentif et présent, 

Vous écartez de lui tout voisin malfaisant! 

L'épi mûrit enfin ; et ce seul grain fertile 

De ses nombreux enfants couvre bientôt votre île. 

Instruit par la nature et par la vérité. 

Tel croissoit Alexis pour la postérité. 

CHRISALDE. 

Ma foi! que voulez- vous, mon cher, que je réponde? 
Je vous donne raison , ainsi que tout le monde... 

SCÈNE III. 

ARISTE, CHRISALDE, JACQUETTE. 

JAGQUETTE. 

Près du feu, mon souper, bien chaud et recouvert, 
Se repose un moment. J'ai dressé le couvert 
Dans le. petit salon , où le poêle se hâte; 
Vous serez là tous deux comme des coqs en pâte. 
Donnez-vous patience encor quelques instants, 
Que l'on ait apporté les choses que j'attends. 

CHRISALDE. 

Faites votre ménage; on attendra, ma vieille. 

JACQUETTE, horgneusc. 
•Ma vieille ! je n'ai plus que ce mot dans roreille. 
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Vieille ! pourquoi vouloir iii« donner ce renom? 
Vieille n*est, après tout, mon âge ni mon Dom. 

CBRISALDE. 

Eh bien ! ma jeune, allez, et point de fâcheiie. 

JACQDETTB. 

Et vous-même, étes-vous bien jeune, je vous prie? 
Eh mon Dieu! que de gens nomment les autres vieux^ 
Pour déguiser leur âge, et n'en valent pas mieux i 

( On sonne. ) 

CnRISALDE. 

Qui sonne ainsi? Jacquette, allez voir à la porte. 

JACQUETTE. 

Bon ! je sais ce que c'est et ce que l'on m'apporte. 

( On sonne plusfort. ) 
Allez vous mettre à table, il est temps. Que de brait! 

{Elle va ouvrir.) 

CHRISALDE. 

Venez ; il faut songer à bien passer la nuit , 
Et ne pas se livrer à la mélancolie. 
( // prend Ariste par la main pour t emmener^ et lui fait 

tourner la scène.) 
JACQUETTE, en d^rs éttrèSthout. 
Sans doute , il est ici. Quel feu! quelle folie ! 
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SCÈNE IV. 

ARISTE, CHRIS ALDE, JACQUETTE, ALEXIS. 

ALEXIS, accourant dans les bras dAriste. 
Ah, mon ami ! c'est vous! 

ARISTE. 

Alexis! 

ALEXIS. 

Je vous vois ! 
Je ne vous quitte plus , mon ami , cette fois. 
Mais embrassez-moi donc bien fort. 

( ARISTE. 

Enfant aimable ! 

CHRISALDE. 

Et moi donc? 

ALEXIS, embrassant Chrisaide. 
Vous aussi, Chrisalde... Misérable ! 
J'ai bien cru que jamais je ne pourrois trouver 
La rue et la maison. 

ARISTE. 

Je VOUS vois arriver ; 
J*y reconnois l'effet d'une amitié bien vive : 
Mais an moins dites-moi comment la cbose arrive. 

ALEXIS. 

Comment? La cbose est bien facile à concevoir. 
J'étois déjà resté trois heures sans vous voir, 
Quand je suis remonté. Je vous cherche : personne. 
Où donc est mon ami? Je cours... je questionne... 
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L'un me dit , « Je ne sais; » Fautre , « Il va revenir. • 
Luèréce , qui vouloit en bas me retenir, 
M*a dit que vous étiez parti pour la campagne. 
Pour aller me chercher ce beau cheval d'Espagne 
Que mon oncle Damis m'a promis ce matin. 
Pourquoi partir sans moi? MaisToici qu'Augustin... 
Vous savez, mon ami , ce bon vieux domestique. 
Et que vous aimez tant, qui parle de musique. 
Dont les autres toujours se moquent méchamment; 
Augustin, je le vois : c'est qu'il pleuroit, vraiment. 
Je lui parle de vous ; et ce pauvre bon-homme 
M*a dit comment la chose étoit venue, et comiDe 
Vous étiez renvoyé pour toujours, pour toujours ; 
Que je ne vous verrois jamais plus de mes jours. 
( H pleure à chaudes larmes. ) 

ARISTE. 

Alexis ! 

CHRISALDE. 

Tu le vois; ne pleure pc/s, mon ange. 

JACQUETTC. 

Mon Dieu! le brave enfant! Quel esprit! c'est ëti'aog«! 

ALEXIS. 

Jugez de mon chagrin de me trouver sans vous. 
Je vais prier maman et Lucrèce, enfin tous : 
Personne ne m'écoute; et maman et Lucrèce, 
Et puis Timante aussi , disent, que rien ne presse. 
Eh bien! que fais-je alors? Je m'imaginois bien 
Que vous seriez ici : je m'échappe, et je vien. 
Je savois la maison et le nom de la rue , 
Et me voilà courant. Mais la nuit est venue; 
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Je me suis égaré; mon chemin s'effaçoit. 

Je m*en informois bien au monde qui passoit: 

Li*un me disott à franche, et puis un autre à droite... 

JACQUETTE. 

Il doit être abymé; le voyez-TOUs tout moite? 

ALEXIS, avec gaieté , et joyeux de ce ^itil va dire. 
.^coutËz, écoutez: comme, plus je marchois, 
Moins je trouvois la rue et ce que je cherchois-, 
Je me suis avisé d'une bien bonne chose : 
Si je vous ai trouvé, ma boussole en est cause; 

( // tire sa boussole. ) 
Ma boussole aujourd'hui m'a conduit à ravir. 
Nous trouvâmes au champ comme il faut s'en servir. 
Ma boussole, ce soir, m*est venue à l'idée : 
Vous allez voir comment ma marche s'est guidée. 
Maman loge au midi ; Chrisalde , juste au nord , 
Aux deux bouts de Paris. Bien : je pose d'abord , 
Sur le bout d'une borne, au premier réverbère, 
,Ma boussole , qui tourne : et voyez ma colère ; 
C'étoit tout au rebours que s'adressoient mes pas/: 
Chrisalde loge ici ; moi , j'allois par là-bas. 
Je change de chemin. Dentelle en ruelle, 
Je consulte l'aiguille, et je vais droit comme elle; 
Si'bien qu'en cette rue enfin je suis venu : 
Au bout de quatre pas je me suis reconnu ; 
J'ai découvert bientôt cette maison sans peine , 
Et je suis arrivé, mon ami, hors d'haleine. 

CBRISALDE. 

Quel enfant! Alexis, mon ange, mon bijou! 
Que je t'embrasse! allons, viens me sauter au cou. 
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JACQUETTE. 

Quelle charmante langue!... ah!., ah! c'est un prodif( 

ALEXIS ,àAriste. 
Qu'avez- Y0U8, mon ami? qu'est-ce qui tous afflige? 

ARISTE. 

Quel mélange de peine et de sentiments doux.! 

ALEXIS. 

A propos, avec moi j'ai pris tons mes bijoux 
Pour vous les apporter. 

{Il va les poser tun après t autre ^ en vidant ses poches 
sur une table, de (autre côté de la scène. ) 

Les voilà) sans réserve. 
Tout ce que je possède est à vous. 

CHRISALDE. 

« Mais j'observe 

Votre silence, Ariste, et votre air entrepris : 
Comment! de tout cela vous n'êtes pas surpris. 
Émerveillé? 

ARISTB. 

Pourquoi? I^ nature est si bonne ! 

Tout ce qu'il fait est simple, et n'a rien qui m'étonne. 

Il s'agit maintenant d'autre chose. Alexis! 

{Alexis, appelé^ Jtnit et ytotte la table; il vient à^son 
amif qui fassied^ et le pivnd près de lui en conti- 
nuant. ) 

Oui, nous nous aimons bien. 

ALEXIS. 

Bien! 

ARISTE. 

Vos sens sont rassis; 
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Instruisez-moi d'un fait. 

ALBXIS. 

De qucd? 

ARISTE. 

Seule , à cette heure , 
Que foit maman? 

ALBXIS. 

Maman ? 

ARISTE. 

Oui. 

ALEXIS. 

Je crois qu'elle pleure. 

▲ RISTB. 

St pourquoi pletire-t-elle? 

AbBXIS. 

A cause » mon 'aini , 
Qu'elle ne ci^t perdu, peut-être.' 

' ARISTE. 

J'ai gémi 
De me yoir loin de vous, beaucoup gémi sans doute. 
Je sens ce qu'à maman Totre éloignement coûte : 
Vous le tentez aussi. Mais je n'ignorois pas 
Eu <^èi Mtn vtms étôez, àk s*adre8»oient vos pas ; 
Et mamâh n'en sait rien :- vous jugez de ses Itfrmes ! 

ALEXIS. 

0'ni;'raoih'afAî. 

• iRISTE. 

n^^r/[ Qui peut termitier ses atiumei? 

ALEXIS. 

Moi , mon ami. 
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ARI&TE. 

Gomment? 
ALEX is, vivemenL 

Vons Tiendrez avec moi > 
Si ce soir je retourne à la maison : sans quoi , 
Je ne peux me résoudre à m'y laisser conduire. 

AftISTK. 

Je ne sais qu*en penser; Jklais je dois vous instruire 

Que, moi, j'aime beaucoup ma bonne mère aussi ; 

Que si de mon absence elle pleuroit ici , 

Et qu'en votre maison , où nous serions ensemble, 

Vous me disiez alors, mon ami , qu'il vous semble 

Honnête, bon, humain que je reste avec vous. 

Plutôt que de venir embrasser les genoux 

De ma pauvre maman .souffrante et malheureuse, 

Je croirois , Alexis, votre amitié trompeuse: 

Mais je vous connois trop pour qu'en un cas pareil 

Alexis pût jamais me donner ce conseil. 

ALEXIS, vivement. 
Oh non 1 ; 

ARISTE. 

Vous l'attendez cependant de moi-même! 
Alexis , quand je sen^ à quel point je vous aime , 
Il m'eM bien douloureux aujourd'hui d'éprouver 

{Use lève. ) 
Que vous n'en croyez rien : et c'est me jle prouver. 

ALEXIS. 

Non , non; vous vous trompes, mon ami , je Fassnre : 
Je crois que vous m'aimez, .. 



I. I 
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ARISTE. 

Cette erreur m'est bien dure. 

ALEXIS. 

Oh! soyez sans courroux. 

ARISTE. 

Mon cœur en est touché. 

ALEXIS. 

J*aime mieux être mort que de vous voir fâché. 

caRiSALDE, prenant Alexis, 
Ne l'affligez 4onc pas, Âriste, je vous prie. 
Ne pleure pas, mon fils; c*est par plaisanterie. 

A R I sf E , à demi-voix. 
Jacquette, une voiture à l'instant, s'il vous plaît. 

JACQUETTE. 

[On sonne.) 
La place est à deux pas. Ah ! voici mon poulet. 

{Elle va ouvrir.) 
ALEXIS, suppliant. 
Voulez-vous, mon ami, qu'Alexis vous embrasse? 
( Ariste serre Alexis dans ses bras avec attendrissement. ) 

SCÈNE V. 

ARISTE, CHRIS ALDE, ALEXIS, JACQUETTE; 
UN COMMISSAIRE ; avec quatre hommes. 

CHRISALDE. 

Qu'est-ce donc que ceci ? Messieurs, à qui , de grâce. 
En voulez-vous? 

LS COMMISSAIRE, à Chrisaltle. 

Ariste : est-ce là votre nom? 
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▲ RI8TB. 

Cest mien. Que faut-il? 

LE COMMISSAIRE. 

Ah I c*e&t 1* v6tre ? boD ! 
N*est-ce pas Alexis que cet enfant s*appelle? 

ALEXIS. 

Oui, je m^appelle ainsi. 

LE COMMISSAIRE. 

Je prends sous ma tutelle 
Le susdit Alexis , trouvé dans cet endroit. 
Pour, après, par mes mains, le rendre k qui de droit. 
Et quant à tous, Ariste, il fiaut me suivre. 

CHIIISA^DB. 

Peste î 
Tout doucement, monsieur; Terreur est manifeste. 

ale;(is. 
Quoi donc? 

ARISTB. 

* Vous suivre , moi? Quelle en est la rai^oa? 

LE CO.MMJSSAIRE. 

Enlever un enfant du sein de sa maison , 
Pour l'attirer ici ! le tromper ! le déduire l 
M'est-ce rien, selon vous? On a su nous instruire... 

ARISTE. 

Je n*ai point attiré cet enfant. Je suis prêt... 

. ALEXIS. 

Je suis venu tout seul ^ mon ami l'ignoroit. 

ARISTE. 

Je suis prêt, je vous dis, si vous vonlex m'entendre... 
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LE COMMISSAIRE. 

Ce n'est pas moi, monsieur, à qui vous devez rendre 
Compte de tout ceci. Venez... 

ALEXIS. 

Où voulez-vous 
Mener mon bon ami? 

LE COMMISSAIRE. 

La, mon pet|t, tout doux... 

CHRISALDE. 

Biais si c'est en prison que vous menez Âriste, 
Moi, je le cautionne. 

ALEXIS, épouvanté. 
En prison ! 

LE COMMISSAIRE. 

Je persiste... 
ALEXIS, fiors de lui. 
En prison ! en prison !... mon ami !... Qu'est-ce ci ! 
Non, non, il n'ira pas... 

( // tfoU vers le secrétaire , prend un pistolet^ et venant 
servir de rempart à Ariste , H met en arrêt le œntmis- 
saire, le tout en un clin tfœil. Le commissaire et ses 
gens ont peur. ) 

Monsieur, sortez d'ici , 
Ou sinon je vous tue. 

ARISTE, rekvùnt le pistolet. 
Alexis ! 
CHRISALDE /e désarme ^ et tire Alexis à côté. 

' Comment diable ! 
Sais-tu qu'il est chargé? Paix! paix ! 



^7- 
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ALEXIS. 

O misérable! 
Qu'a-t-il fait, mon ami, pour aller en pnaon? 

CHRisALDB, çtUounU AtexU. 
il n'ira pa9« crois-m<H ; mon fils, de la raison ! 

A R I s T E , au comimMoûv. 
Sur tout ceci , monsieur, recevez mon< excuse; 
C'est un enfant... 

LE COMMISSAIRE. 

Fort bien I Est-ce ainsi qu'il s'amuse? 

ARISTE. 

Si vous étiez au fait, vous verriez, comme moi , 

Que la nature ici l'emporte sur la loi, 

Par le vif sentiment même de la justice. 

Il se sent opprimé, non pas sur un indice, 

. Mais il en a la preuve entière dans son cœur. 

Et ce n'est pas à lui qu'appartient sou erivur. 

Quoi qu'il en soit, suivez l'ordre qw'on ▼(Sas impose, 

Et chez le magistrat , avant toute autre chose , 

Veuillez bienr me mener. 

LE COMMISSAIRE. 

L'ordre le dit ainsi. 

ARISTE. 

Vous , Chrisalde , restez ; ne sortez pas d'ici : 
Peut-être que Damis pourroit s'y rendre encore. 

( à Alexis. ) 
Adieu , mon bon ami. 

ALEXIS, désolé et noyé de larmes. 
Viendrez- vous? 
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ARISTE^ 

Je Tignore. 
Terminez de mamao les regrets douloureux. 

( Il embrasse encore Alexis et le quilte. ) 
A I. s X I s , emmené par le commissaire. 
Mou ami!... mon ami!... Que je suis malheureux! 
( Jactfuette éclaire , sans sortir, -le groupe qni sort. ) 

SCÈNE VI. 

GHR1SALDE,*JACQUETTE. 

J ACQUET TE. 

Qu*est*ce donc que ceci, monsieur? 

chrisalde; 

C'est une rage 
Qui poursuit des humains le. meilleur, le plus sage. 

JAQQUETTE. 

Savez- vous que j'ai craint que, pour dernier malheur, 
Od ne ▼o^6 emmenât? 

GHRISALDE. 

Qui? moi! 

JACQUETTE. 

J'en avois peur. 

CHRI8AI.DE. 

Ma foi ! c'étoit de droit pour l'un comme pour l'autre. 

JACQUETTE. 

Mais sur ce cher enfant quelle idée est la vôtre? 
Avouez qu'on n'est pas plus charmant que cela. 
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CHblSALDE. 

Cest un auge du ciel. 

lACQUETTE. 

Ses bijoux, que voilà , 
Qu*tl porte à son ami, d*un air tout plein de grâce... 

CHRISALDB. 

Il faut les renvoyer. 

JACQUBTTB. 

Ckû. 

CHRISALDE. 

Que je les ramasse. 
Un petit nécessaire!... un porte-crayon d'or!... 
La bonne créature!... et puis sa montre encor! 
Qu'est-ce que ce paquet?... un livre... quelque étrenne... 

JACQUETTE. 

Bien garni d'or par-tout. 

CHRISALnE. 

• Fables de La Fontaine. » 

Reployons... 

( // sarrêU au papier qui enveloppoU le tivre. ) 
Qn est-ce ci?... Diable!... lisons... 

JACQUBTTE. 

Ce soir, 
Ariste viendra-t-il? comptes-vous le revoir? 
Mais à propos , monsieur, votre faim qui repose; 
Le souper maintenant ne vaudra plus grand'chose. 
Voulez- vous que je dresse une table en ce lieu? 
Vous mangerez toujours en attendant. 

CHKiSAhJiE^itveclecrideCefJroi. . 

Oh Dieu! 
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// va de côté et dautre chercher sa canne et son chapeau^ 
avec la rapidité et Fétottrdissement tfttn hommt égaré , 
et finit par sauter hors de la porte , et pms les es- 
caliers. ) 

JACQOBTTE, éperdue. 

Eh, monsieur! qu'avez-vous? qu'est-ce qui vous arrive? 

Où courez-vous?... Hélas!... je suis toute craintive... 

Qu'est-ce?... quoi donc?., comment?., quelle confusion !.. 

V^a-t-on recommencer la révolution? 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

La scène est chec Araminte. Le th^fttre comme aux trois 

premiers actes. 



SCÈNE I. 

ARAMINTE, LUCRECE, TIMANTE. 

LUCRBCS. 

Voyez que je u ai pas un esprit à rebours, 
Que j'ai bien deviné. 

ARAMINTE. 

Tu devines toujours. 
Que ne vous dois-je pas, '{imante! 

TIMAN.TE. 

A moi , madame? 
J'ai suivi le penchant le plus doux de mon ame. 
Servir de votre cœur la sensibilité, 
Cest le charme du mien et ma moralité. 

ARAMINTE. 

On a donc découvert mon fils auprès d'Ariste? 

TIMANTB. 

Justement, chez Chrisalde. 

LUCRECE. 

Il faut donc qu'à la piste 
Cet enfant ait suivi son maudit précepteur. 
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TIMANTE. 

Heureux d'être choisi pour son libérateur , 

Je me suis acquitté de cette bagatelle 

Avec lous les soins dus à l'amour maternelle. 

D'abord, au magistrat, homme sensible et doux, 

J'ai sans peine inspiré de Tintérét pour vous. 

J'ai peint comme il falloit cette amitié factice 

Entre Artste et l'enfant; et, grâce à sa justice , 

Au moyen de son ordre i, un commissaire actif 

A bientôt retrouvé le petit fugitif. 

Vous allez le revoir : il vient ; il est en route. 

LUCRECE. 

J'entends une voiture. 

V TIMANTE. 

Il arrive sans doute. 

( Lucrèce sort. ) 

SCÈNE IL 

A RAMINTE, TIMANTE. 

ARAMINTE. 

Il n'a quitté mes bras qu'à la chute du jour : 
Vous n'imaginez pas combien, à son retour. 
J'éprouve de plaisir. 

TIMANTE. 

Sans peine on l'imagine. 
Hors du commun votre ame a pris son origine ; 
D'un élément plus tendre eUe émane , à coup sûr : 
Elle a je ne sais quoi de céleste et de pur; 
Le feu du sentiment s'y lie et la compose , 
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Gomme un parfom eiqu» se marie à la rose ; 
Et son effusion n*e8t qu'amour et bonté. 
Qui se répand sur tout avec suavité. 

ARAMINTB. 

Que vous vous exprimez avec délicatesse! 

SCÈNE m. 

ARAlillNTE,TIMÀNTE, LUCRECE, ALEXIS. 

lUCRÉCE. 

Voici le déserteur. 

ALEXIS, courant à sa miere , et tenU>rassant. 
Calmez votre tristesse , 
Ne pleurez plus, maman ; je revieus près de %*ous. 
Vous m*avez cru perdu, sans doute? 

ARAMINTE. 

MoD courroux 
Ne veut point éclater, mon fils : je vous pardonne. 
Cependant , s*en aller sans consulter personne... 

ALEXIS. 

Maman, je n*avois garde; on m'auroit retenu. 

ARAMINTE. 

On eût bien fait. 

ALEXIS. 

Comment serois-je parvenu 
A revoir mon ami ? 

ARAMINTE. 

Quoi ! votre ami? J'approuve 
L'amitié , si Pon veut , que votre coeur éprouve 
Pour votre précepteur, tant que, dans ma maison, 
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De vous livrer à lui je crois avoir raison ; 
>Iais quand je le renvoie, et que j'en prends un autre, 
Vous n'êtes son ami pas plus que lui le vôtre : 
Et si vous l'ignorez, c'est moi qui vous l'apprends. 

' ALEXIS. 

Cela ne se peut point : ce sont des ignorants 

Qui vous ont dit cela, maman ; il est sensible 

Que vous voulez m'apprendre une chose impossible. 

▲ RAMINTÏ. 

Comment ? que dites-vous ? 

TIMANTE. 

Alexis ! vous manquez 
De respect à maman. 

4 LE XI s. 

Qui ? ihoi ! V^ous vous moquez. 
Je manque de respect à maman ! Au contraire. 
Je l'instruis d*une chose, et d'une chose claire; 
Car maman est trompée, et le seroit toujours 
Si je n'en disois rien. Oui , maman, de mes jours 
Je ne pourrai cessef d'être l'ami d'Ariste , 
Non plus que lui le mien. Il est triste , moi triste : 
Nous sommes bien chagrins l'un de l'autre éloignés ! 
Ohl qu'il revienne ici tout de suite ! Plaignez 
Ce pauvre bon ami, qui m'appelle à toute heure ! 
Plaignez votre Alexis , qui gémit et qui pleure ! 
( jéUxiSy suffoqué par ses larmes ^ erre de désespoir^ et 

va tes verser dans un coin , oh il se jette dans un 

fauteuil. ) 

LUCRECE. 

On Ta fort bien instruit. 
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TIMANTE. 

Cest un toar concerté. 

LUCRÈCE. 

Un jeu fait à la main, et qu*il a répété. 

ARAMINTE, voulont retenir ses larmes. 
Je rimagine bien : oui , la chose est visible. 

LUCRÈCE. 

V'ous pleurez?... La bonté! 

TJMANTE. 

Madame est trop sensible. 

LUCRÈCE. 

Vous n'êtes pas , au moins, dupe de tout ceci? 

TIMANT^. 

Madame a trop d*esprit... 

ARABIINTE. 

Tu peux le croire ainsi. 
ALEXIS, revenant à sa mère. 
Vous le voudrez , maman , n'est-ce pas, qu'il revienne? 
Vous causeriez sa mort, vous causeriez la mienne, 
S'il falloit, tous les deux, ne jamais nous revoir. 

ARAMINTE. 

Votre mère, mon fils, mieux que vous doit savoir 
Tout ce qui vous convient. Soyez sage, docile : 
Si vous aimiez Ariste , il vous sera facile 
D'aimer encore plus un autre précepteur. 

ALEXIS, avec alarme et impétuosité. 
Non , je n'eu veux point d'autre... 
( Dans son désespoir, il va enLO.-e se jeter sur un auùt 

siège.) 
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LUCRECE. 

Ici perce l'auteur: 
Et voilà le grand point recommandé d'avance. 

TIMANTE. 

Ce cri subit loi seul prouve la connivence. 

ALEXIS. 

Non, je n*en veux point d'autre, ou je mourrai d'ennui. 
Un antre! est-il possible !... Oh! je ne veux que lui. 

( avec chcJeur. ) 
Maman, si vous saviez comme mon ami m'aime! 
Sa tendresse pour moi, sa complaisance extrême! 
Demandé-je une chose, il sourit à mes vœux : 
Je fais ce qu'il me dit, et lui ce que je veux. 
Jamais il ne se fâche : et^ sur tout plein de choses , 
Si nous voulons savoir pourquoi , pour quelles causes , 
Tout ceci , tout cela, pour nous ou pour autrui, 
C'est lui qui me l'explique, ou je l'explique à lui ; 
Et nous nous accordons tous les deux à merveiUe. 
Le matin, s'il m'embrasse, ou si moi je Tëveille, 
Il me demande alors quel seroit mon désir : 
Toujours il le veut bien ; toujours c'est du plaisir. 
Non , je n'en veux point d'autre. O bon monsieur Timante ! 
Parlez un peu pour moi; faites qu'on me contente; 
Priez : vous n'avez pas, Timante, un cœur d'airain ; 
Si Jules vous manquoit, voua auriez du chagrin... 

TIMANTE. 

Certainement... je veux... 

ALEXIS. 

oh oui ! votre ame est bonne; 
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Et vous , Lucrèce aussi : que maman vite ordonne 
Que Ton aille chercher mon ami sur-le-champ. 
Si vous saviez sa peine ! à moins d*étre un méchant. 
On ne pourroit la voir s^ns pleurer. Je vons prie. 
Que par votre bonté maman soit attendrie; 
Priez, parlez pour moi !... 

LUCaÉCE. 

Mon enfant, calmez- vous. 
Écoutez, écoutez : maman est en courroux. 
Déserter la maison et nous mettre en alarmes. 
De sa bonne maman faire couler les larmes. 
Voilà de quoi vous rendre et docile et confus : 
Cela mérite bien quelque peu de refus ; 
Mais tout s'apaisera. Laissez, laissez-moi faire ; 
Venez; j*arrangerai comme il faut cette affsùre. 

ALKXIS. 

Vous parlerez pour nous? 

LOGBÈCB. 

Oui. 

▲ LBZIS. 

Quand? 

L V CRÈ€B. 

Je parlierai. 

ALEXIS. 

Ce soir ? 

LUCRÈCE. 

Peut-être. 

ALEXIS. 

oh î... oh ! que je vous aimerai ! 
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LUCRÈCE. 

. Venez avec moi. Mais sur-tout de la sagesse. 

ALEXIS. 

Tout ce que Ton voudra, je le ferai , Lucrèce. 

L u CK È G E prend Alexis par la main. 
Venez. 

ALEXIS, plein d espoir, court à sa mère. 
. Embrassez-moi , maman , chère maman. 

{Use laisse emmener par Lucrèce; et se tournant verh 
sa mère , il la supplie de la tête en s*éloignanl. ) 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, TIMANTE. 

TIMANTE. 

Madame , quand je vois l'effet d*un tel roman , 
Cette discrétion dont mon ame se pique 
Doit s'éclipser devant votre tntérét unique. 
Je nexamine plus qu'il s'agit d'appeler 
Mon frère, et qu'il faudroit moi-même n'en parler, 
De telle intimité que son bonheur me touche, 
Qu'autant qu'il vous plairoit de m'en ouvrir la bouche. 
Mais je vois le danger... 

ARAMINTE. 

Et je le vois pressant. 

TIMANTE. 

Votre fils intéresse ; un baume caressant 
Doit couler sans délai sur sa tendre blessure. 

a 8. 
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U fant an esprit sage, autaiit qu'une main sûre. 
Pour calmer avec art ce pauvre petit coeur. 
Tant léger soit le mal, il n'y faut de longueur; 
Et je me trompe fort, ou mon frère, madaose. 
Va subjuguer, charnier en peu cette jeune ame» 
Qui n'a soif» après tout» dans son affliction , 
Que d*un cercle éternel de dissipation. 

ARAlflNTE. 

Je suis de votre avis. Eh bien ! il faut écrire. 

TI MANTE. 

A vos ordres, madame, il est doux de souscrire; 
Vos vœux en peu de jour» seront tous satisfaits. 

ARAMINTE., 

Ah ! je compte vos soins comme autant de bienlaits. 

- TIMANTE. 

u ne s'agira plus , dans ce court intervalle , 
Que de donner le change à l'amitié rivale; 
Et l'on commence iftéme à l'y bien disposer. 
Je crois que sur Lucrèce on peut s'en reposer. 

' ARAMIMTE. 

. Oui, sans doute : il n'estpasde meilletire peroonne. 

TIM ANTa. 

Mais , si j*ai le tact jutf e et la vue assez bonne , 
Je lui trouve pour vous un grand attachement , 
Délicat dans ses soins, par sa gaieté charmant, 
Et digne à tous égards de votre confiance. 

ARAMINTE. 

Elle l'a tout entière; et, par expérienoe, 
J'assure que mon cœur n'a pu la mieux placer^ 
Et la lui gardera, sans jamais se lasser. 
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SCÈNE V. 

ABAMINTE, LUCBECB, TIMANTE. 

LUCRÈCE. 

Ah ! madame, voici monsieur Dsimi^. 

ARAMINTE. 

Mon frère ! 

LUCRECE. 

Il traverse la cour. 

ARAVIJITE. 

Ah ! je mfi désespère 1 
Voici de nouveaux trains... Ahï ne mci quittez pas. 

LUCRECE. 

Mais, vous, cessez plutôt de iparcher de ce pas. 
Quittez cette foiblesse, et prenez un ton ferme. 
Est-il le maître ici? Tout doit avoir $on terme. 
S*il le fu(, c*est le mal : soyez-le , c'est le bien. 
Le bruit n'est que du .bruit; allez, ne craignes; rien : 
S*il en fait un. peu trop, fsdtes-eD davantage. 
Et toujours au-dessus. tenea^ vous d'un étage. 
Je vous seconderai, me le permettez- vous? 

ARAMINTE. 

Lucrèce, volontiers; je t'en piie^ 

RIMANT 9. 

Eptre. HOU», 
Si mon petit: secours pouvoit vousétre utiles.. 

ÀRAMIMTB. 

Vous de m^me, Timaute. 
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TIMANTE. 

il verra de mon style. 

LUCRBCB. 

Prenei courage : allons, vos droits sont en commuD; 
Vous allez voir bean jeu, nous voilà trois contre un. 

SCÈNE VI. 

ARAMINTE, LUCRECE, TIMANTE, DAHIS. 

OAMI8. 

Me voici , chère sœur, avec mon clabaudage; 
Pour la seconde fois je viens à l'abordage : 
Mais ce conp-cif espère, au jour de mes falots. 
Remorquer ma frégate et couler les brûlots. 

ARAMINTE. 

Je soupçonne à peu près tout ce qui vous attire : 
Mais une bonne fois je veux bien vous le dire ; 
Mon frère, un^bon parent n'est jamais indiscret. 
A quoi bon des conseils écoutés à regret? 
Je n'ai pu les goûter ni les mettre en pratique : 
J'ai mes raisons aussi comme ma politique. 

DAMIS. 

Peste ! vous êtes brave, et voilà parler clair. 

LUCRÈCE. 

On ne vous dit pas tout : on vous a trouvé l'air 
Trop peu persuasif, comme un peu trop farouche ; 
La raison n'est raison qu'autant qu'elle nooa toache ; 
Rien n'est plus fatigant cjn'un éternel censeur. 
• Voilà ce que disoit à l'instant votre saur. 



ACTE V, SCÈNE VI. 333 

D AMIS, avec une fureur comprimée, et vcitée <tun rire 

sardoniqHe. 
Ma sœur disoit cela? 

TIMANTB. 

Dans les mêmes paroles. 
Elle a même ajouté qu*il u'est d'autres écoles , 
Pour une tendre mère, ayant un bon esprit , 
Que le fond de son cœur, ou tout se trouve écrit ; 
Que c'est là son principe et sa règle finale. 
Telle est de votre sœur la phrase originale. 

DAMis, de même. 
. La phrase de ma sœur ? 

^ ARAMIUTE. 

Oui , j'ai pris cet essor. 

LUCRBCB. 

Elle a même dit plus. 

DAMis, de même. 
' Elle a plus dit encor? 

LUCRÈCE. 

■EUe a dit que sur mer, pour Conduire une flotte, 
Vous pourriez être habile à choisir un pilote; 
Mais qu'un bon précepteur, au gré de son désir, 
Étoit vraiment sur terre autre chose à choisir. 

DAMIS, de même. 
Ah, ah! 

TIMANTE. 

Que d'un vaisseau toujours le capitaiiM 
Est le maître par qui toute chose s'y mène; 
Par la grande raison et la suprême loi 
Qui veulent que chacun soit le maître ches soi. 
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OAMI8, de mime. 
Ma sœur a-t-elle dit quelque autre chose eocore? 

LUCRECE. 

Je ne le crois pas bien. 

TIMANTB. 

Le reste, je Tignore. 
D A M I s , de même , justfuà ce qu'il éclate. 
Eh bien! sur cette mer, dans ce même vaisseau. 
Soit que Fonde en courroux s*élevàt en monceau. 
Soit que calme , immobile, amenant la bonace. 
Elle me contraignit à demeurer en place. 
Et que la patience alors fût sous les cieux 
Ce qu*un sage marin peut rencontrer de mieux , 
J'atteste bien qu'alors, en tourmente, en demeure, 
Je n'en eus jamais tant que depuis un quart d'heure. 
Corbleu!... 

ARAMINTB. 

Damis ! Damis ! vos outrageants discours, 
Ainsi que vos fureurs, vont reprendre leur cours; 
Mais au premier éclat de votre humeur bourrue, 
Je cours me renfermer, et j'en puis être crue. 

DAMIS, amèrement, 
La ! la ! mon Araminte, et n'allez pas d'abord 
Vous renfermer chez vous : je revire de bord. 
Nous allons vous prouver qu'on n'est pas malhabile 
A dompter à propos un mouvement de bile;^ 
Et que sur le motif qui me conduit ici 
Vous avez pris le change et pris trop de souci. 
Çà , voyons, ne peut-on parler sans amertume? 
Vous avez méprisé , selon votre coutume , 
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Mes sincères avis. Ariste est renvoyé : 

Votre esprit en cela ne s'est point fourvoyé ; 

Vous avez vos raisons qui sont beUes et bonnes. 

Mon neveu, votre fils, qui s'attache aux personnes 

Dont il se sent chéri , secouru , caressé. 

Pleure son précepteur : mais c'est un insensé , 

Un enfant, un morveux, qui n'est que ridicule. 

Mais vous, tête sensée, et femme qui calcule, 

Ce que vous avez fait est donc évidemment 

Très bien , très beau, très bon , admirable , charmant ! 

Loin de vous en blâmer, j'approuve cette affaire. 

Et serois très fâché qu'elle fût à refaire. 

ARAMINTE. 

Ah ! vous voulez railler? 

DAMIS. 

Mon dessein n'est pas tel : 
Je ne suis pas plaisant, moi, de mon naturel. 
Or dope , comme les gens dont la vertu foncière 
Fut de briller toujours par la judiciaire 
(Comme vous, par exemple, il faut vous en vanter) 
Sont, dans les cas pressants, des gens à consulter. 
Sur un cas tout nouveau, qui brusquement m'arrive 
Avant d'entrer chez vous , la date est fraîche et vive. 
De votre part, ma sœur, je voudrois un conseil. 

ARAMINTE. 

Mais il ne s'est rien vu, je pense , de pareil... 
Comment?., vous seroit-il arrivé quelque chose? 

DAMIS. 

En bref, voici le fait. En un lien, je suppose , 
Qui peut m'intéresser, où j'attache mon cœur, 
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I 

Deux pendards effrontés, par des coups de longnenr. 

Trament de mes amis la honte et la mine. 

L'un est un franc coqnîn; et Fantre, une coquine : 

J*en ai la preuve sCu>e ; et je voudrois savoir 

Ce qu'il me faudra faire au moment de les voir; 

Si ma bouche taira ce que j'en puis connoltre , 

Ou si je les ferai sauter par la fenêtre. 

Qu'en dites-TOUS, Timante? 

TIMANTE. 

Eh!... vous êtes pressant- 

DAMIS. 

Vous» Lucrèce? 

LUCRECE. 

Ceci... devient embarrassant... 

DAMIS. 

Oui , très embarrassant : maiS'Un cas difficile. 
Il faut le trancher net ; jamais je ne vaciBe, 
C'est mon tic : et je vais, pour sortir d'embarras. 
Vous casser à tous deux les jambes et les bras. 

(// lève la canne. ) 

LUCRECE. 

Monsieur ! 

TIMANTE. 

Monsieur ! 

ARAMINTE, arrêtant sonfière. 

Mon frère!... étes-^ous en démeDS 

DAMIS. 

Ah ! couple de fripons !.. 

ARAMINTE. 

De cette véhémence!... 
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DAMIS. 

La lettre du coquin va vous ouvrir les yeux. 

LUCRÈCE, à elle-même. 
La lettre de Timante ! 

DAMIS. 

Et la voici. 
TiMANTB, à bd-même. 

Grands dieux ! 
DAMIS, à sa sœur. 
Lisez, et rougissez jusques au fond de l'ame : 
Lisez, et tout du'lpng. 

( // lui donne la lettre. ) 

LUCRECE, voulant se saisir de la lettre , que Damis 

reprend sur^le-duonp. 

Ne lisez pas, madame ! 
DAMIS, la canne levée, et arrêté par sa sœur. 
Scélérate! oses-tu?... Corbleu!.. si vous bougez, 
L'un et Tautre, à Finstant, vous serez submergés. 

(vers la porte.) 
Que l'on me fasse entrer Ariste tout-à-Fheure. 

ARAMINTE, dons U plus grand étonnement. 
Ariste, dites- vous, est dans cette demeure? 

DAMIS. 

Oui, pour votre bonheur, sans doute, et le voilà. 

{Comme Ariste entre avec Chrisalde, Lucrèce et Timante 
filent sur les côtés, et s* évadent. Aranùnte, de dépit .^ 
se jette, le dos tourné, dans un fauteuil. ) 
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SCÈNE VIL 

ARAMINTE, DABflS, ARISTE, CHRISALDE: 

■ 

DAMis, à ta sœur. 
Fort bien, prenez un siège, et retranchez-voiu là : 
Mais lisez, je toos dis, cette lettre effrayante , 
A son frère Phi liste écrite par Timante. 
Lisez : de la foreur éprouvez le transport. 
( Amminte , aux mots de PhiUste et de Timanit , futnd 

la lettre et la lit.) 
{à Ariste et Ckrisalde. ) 
Mous voilà dans la rade, et bientôt dans le port. 
Mes amis. Mon neveu; qu*il vienne, qu'on le ycie. 

( Chrisalde va chercher Alexis.) 

SCÈNE VIII. 

ARAMINTE^, DAMIS, ARISTE. 

DAMIS. 

A votre aspect, mon cher, quelle sera sa joie! 
Quel bonheur, cependant, qu'un fortuné hasard 
Ait remis en nos mains la lettre du pendard , 
Et que, pour nous montrer la trace bonne à suivre, 
Il nous ait envoyé l'enveloppe d'un livre! 
Le temps nous apprendra comment s'est lait ceci. 
{Au bruit tfue Chrisalde et Alexis font en entrant, 
Damis et Ariste s'avancent vers la porte. ) 

I 
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SCÈNE IX. 

aAamint£,dâmis, ariste,chris;alde, 

ALEXIS. 

CHRISALDE. 

Le Tois-tn? 

ALEXIS, se précipitant dans les bras dtAriste. 
Mon ami ! quoi ! vous êtes ici ? 

ARISTE. 

Alexis! 

(Ils restent confondus dans les bras tun de t autre, et en* 

suite Alexis embrasse Chrisalde^ etc. , etc.) 
ARAMINTE, oprès ovoir lu, avec un cri douloureux et 

prolongé: 
Ohirhorreur!... 

DAMis, courant à sa sœur. 

Ah ! reviens à toi-même : 
Ma soeur! embrasse-moi ; je si^s ton frère, et t*aime. 
Je partage ta peine et ton affliction ; 
Va , c'en est déjà trop de ta confusion. 
Cache-moi cette lettre , abyme d'imposture ; 
Et s'il vient un flatteur, fais-en vite lecture. 
{Il fut un geste de dégoût pour écarter cette lettre et 
quelle soit cachée^ et se retourne gaiement vers 
Alexis. ) 
Te voilà donc ! 

jlLSXIS, dans les bras de Damis, qui le tourne ensuite 

vers sa mère. 
Mon oncle!.. Ah ! grand merci, maman! 
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ARAMINTB, semmt son fiU avec force contre tan 

cenir. 
Alexis !... Alexis !.. . 

OAMI8. 

Hé!... Ty voilà!... charmant!... 
Nous Favons manqué belle, avec tant de manœuvres. 
Où sont-ils, à propos? où sont ces deux couleuvres? 
Ils ont foi : c*est très bien : de leurs pareils et d'eux, 
Tout, jusques à la honte , est d*un aspect hideux. 
Mais chut, mes bons amis. La tempête calmée, 
, Le matelot Foublie; et, d*une ame charmée, 
Au souffle d*un vent frais il voit rire les flots. 
Laissons là le passé, les méchants, leurs complots; 
Et voyons maintenant ce qui nous reste à faire. 
Ariste, la campagne est votre grande affaire; 
Partez donc dès demain : arrivé dans trois jours. 
Jetez-moi là votre ancre, et restez-y toujours. 
Quand ma sosur voudra voir... 

ARAMiNTB, se iewmt. 

Non, je suis du voyaf^- 
Je reste avec mon fils ; j*y resterai. 

DAMiS. 

Tressage. 

ALEXIS. 

Maman vient? quel plaisir! 

OAMiSf à sa sœur. 

Eh bien ! quelle do«oew!.- 
Allons, prends-moi le bras, ma pauvre beune soeur! 
11 est encor pour nou> plus d'un bien délectable. 
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Mais il est déjà tard, allons nous metti'e à table; 

{à Alexis.) 
Â manger d'appétit soyons très diligents. 
Et trinquons an boqbeur, comme les bonnes gens. 



FIN. 
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